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AVERTISSEMENT.

ON AIME aujourd’hui les mé-

langes. Ôn en fait de toutes les
sortes, de littérature , de philoso-
phie, d’histoire, de théologie. Celui

qu’on offre ici au public , est d’une

espèce particulière. Ce sont des trais

châtions d’ouvrages composés .en

différentes langues , en prose ’86 en

vers) dans des [genres très-dif-
férens. Cette variété pourra ne pas

déplaire. Cri yÎtrouvera de quoi

m’amuser, peut-être aussi de quoi-

s’instruire. .-

’La plupart des pièces qui for-

a



                                                                     

y; AVERTISSEMENT.
’me-nt ce volume, auront la grace

de la nouveamé. Le voyage de
Rutilius , par exemple , n’écoitpad

connu , faute de traduétionr 54 il
méritoit de l’être. .

Les deux discours d’Agrippa 8:2

de -Mécène , touchant. l’abdication

projetée par Auguste; sourdes mât".

aux très-remarquables de" mm;

rÎEnHDÎOII. Ils contiennenttout ce

qu’il est possible d’écrire’lsur les

idifiiëreris systèmes de gouverne-a

ment-,66 sur toutes, les. parties
de-l’adtninisrration publique, telle

qu’on la connoissoit alors. J’ai cru

devoir y joindreîdes observations
a

86 des lnores.



                                                                     

«ÏVERTILS’ÉËMËNT. vîj

Lucien a été traduit, mais lm.-

Pa’rfaitement. Il ce: peu "d’écrivains

aussi agréables. Son enjouement ne

Ï empêche pas d’être quelquefois

Solides D’AblanCourt, qui l’a peu

louei 5 dit de lui, que jamais 110de
n’avoir mieux deltoaverz’ l’orgueil Ü

l’ignorance des philosophes. Il ne

faire pas croire cependant que tous
les traits Satyriques de Lucien soicnfi

puisés dans la vérité. Il a Ose faire à-

Socr’atë ,- q’uoîqu’indireaemenc. un

reproche àŒffllÏ , qui à été détruit

par les ’écrÎV’ains’les plus respeaaa

blés. La Pithonisse de Delphe av’oië

déclaré que ce philoscsphe étoit le

plus sage des hommes. Cet oraele g

d 1:



                                                                     

viîj AVERTISSEMENT.
reçu avec applaudissement , eût été.

rejeté avec mépris, si Socrate n’a-

.voit eu qu’une réputation équivoque

.Ide vertu. Diogène-Laerce écrit qu’il

a toujours été pur 86 irréprochable

dans ses mœurs , 85 qu’il méprisoit

Alcibiade à cause de sa beauté 5 ce

qui es: bien contraire au goût in-
. fâme dont Lucien paroit raccuser.

Je suis bien éloigné de proposer

pour modèles de rradué’tion, les

dialogues que j’ai mis en fiançois.

Ce ne sont que des essais, dans les-«

quels j’ai tâché de conserver le génie I

85 le style de l’original.,Les dia-

logues des dieux marins , imprimés



                                                                     

AVERTISSEMENT. îx
pour la premièrefois en 174.7. ,
dans un recueil de l’académie de

Montauban, avoient été examinés

ô; approuvés par un homme (r)
très-savant dans la langue grecque.

Ma tradué’rion lui parut fidelle. Les

journaux en portèrent le même

jugement. ” l

La lettre angloîse sur la versifi:

cation de Virgile, n’est point l’on-w

Virage d’un pédant, quoiqu’elle soie

chargée de citations. C’est. le travail

ingénieux d’ un leéteur» qui médite 1,,

qui compare , 86. qui juge, avec
sentiment.

in ML. l’abbé; Vaut.

Ê 3



                                                                     

a: AVERTISSEMENT.
Les puâmes que j’ai. traduits du

grec de Grégoire de Nazianze- a

justifieront les éloges que tous les

pavana donnent d’une commune

voix aux talons poétiques de [ce

grand saint. Ses, vers seroient soue-
twent dignes. d’Homèrc. C’est là

4 qu’il faut. chercher le véritable esprit

philosophique. animé. par la. poésie.

éclairé par la religion!

Je remarquerai ici , à: cette 0b:
servation n’est pas hors de prOpos a

que les Pères de l’église grecque

ont un. prodigieux? ayantage, du,
côté du Style du goût. sur ceux;
de l’église latine, totalemcdr’infén



                                                                     

ÀVERTISSEMENT. a;
rieurs en cette partie aux auteurs
profanes. S. Chrysostome. S. Grév-

gOire de Nazianze , S. Basile pour,

roient être mis au rang des écri-

vains classiques. j i ’

On se. tromperoit, au surplus ,
si on ne considéroit les poèmes

dont je donne ici la traduâion,
que comme de simples ouvrages
de religion 8C de piété. Ce sont

en même-teins. des morceaux d’his-

toire 86 de littérature. Ils renfer-

ment aussi des. détails curieux con-

cernant l’étar des sciences , les usages

85 les mœurs du siècle de S. Gré-

goire. Ce grand homme n’étoie

a4.



                                                                     

sa AVERTISSEMENT.
pas moins versé dans les connois- ’ ’ l

. C
sances profanes que dans les. mat
fières ecclésiastiques. Ses écrits Ont

le mérite de plaire, comme geluj
d’édifier d’instruire.

w ” 2L: l

ËJAZËË
«illuminisme a .,

l .
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’DIALOGU ES
DES DIVINITÉS.
’ ,DËfLA MER,

musoirs DU GREC DE ’LUCIEN.

(

mDIALOGUE PREMIER.
nous, GAIEATEE.

p L oints; .-
12 teuf-élida; Galatée. On dit que ce
beau berger de Sicile a conçu pour toi
la plus violente passion:

GALATÉB’II u
Ne Vous moquez peint , Doris. Tel

qu’il est, ce berger est fils de Neptune.

. .. D o a r s.
p Qu’importe? Quand il seroit fils de
Jupiter , aveccet air’sauVage , ce corps
tout hérissé de poil, 8: l’agrément. de

. G



                                                                     

98 131241.06. DES DIVINITÉS
n’avoir qu’un œil ,’ sa naissance , dis-moi,

embe’lliroiît-ellersa laideur? a .

. ,. - :1 -GALATÉ.4E2. n
Ni ceque vous appelez air sauvage,

ni ce corps- velu qui vous effraie, n’ont

rien , selon moi ,mde rebutant. Ce sont
des beautés mâles. Son œil, placé au mi-

lieu du front, a de la grâce, ’ôc il en
. voit aussi-bien que s’ilen avoit deum ’

t v I D o a 1 s.
Vraiment, Galatée ,iPolyphème a rai-

son de t’aimer. A voir, comme tu en
:parles,,il ne rend pas hommage a. une

ingrate: - a *
Girarin VJe n’ai assurémentnulfgoût pour lui.

, Mais , en vérité, vos méchancetés m’ex-

cèdent. C’e3t l’envie qui vous fait’parlcr

ainsi. Vous n’avez pas oublié queP’oly-

A phème (r) faisant paître un jour ses trou-
. peaux , et nous voyant du haut d’un ro-

cher jouer ensemble sur herchage ,l-au
I pied du mont Ethna ,. dans cet endroit



                                                                     

DE LA M’ER. 5 99
Où le Bol-d escarpé s’allonge entrela mono

tagne 6c la tuer, il ne fixa ses segalfls
que sur moi flans les arrêter un,moment
sur vous, ni sur les autres Nymphes. Je
lui parus sans doute la plus belle , 8c la
Plus digne d’être aimée. Il n’eut pour

vous que du mépris; c’est ce qui vous
désespère;

D Ô R Î Sa

J’avoue qu’il estflattcur d’être aimée

«d’un borgne 8c "diun gardeur dettoua
.Peaux; c’est un avantage qu’on ne peut

trop t’en’vier. -Mais ,-enfin , qu’est-il pu

-tant remarquer en toi, si’ce n’est ta blan-

ïcheut î. Il est’vrai que , comme il ’vit de

crème 8c de lait ,u tout ce qui. en a latcohd
îleur est assez beau pour lui (z). Cepen-
’tlant , si tu veux sâvoir par ntoidmême en

- quoi consistent tes attraits,’ regarde toi un

jour du haut d’un weber dans l’eau de
la met quand elle sera calme 8c unie. Tu
Vert-as de que c’est qu’un rein blanc qui

m’est point relevé par des nuances de

rouge. - N -’ q . c
G z



                                                                     

me DIALOG. DES DIVINITÉS

GALATÉE V’
Je serai aussi ridiculement» blanche

que vous voudrez" mais j’ai un amant.
Nommez-moi , toutes tant que veus êtes, 4

un berger, un. matelot, un batelier qui ,
Vous ait dit un seul mot de galanterie. ,
’Polyphème est de plus un musicien du .

premier ordre. Je passe sous silence ses
autres talens. v a I ,
* ’ . ’ D o R 1 s. .

’ I Taisrtoi 5 Galatée.’Nous entendîmes

l’autre jour la serénade qu’il te donnoit.

-Déesse de Cithère! nousrcrûmesd’abord

-que’c’étoit l’animaldu bon Silène. Sa pré-

tenduelyre (.3) étoit une tête décharnée

de-cerf, dont les cornes formoient les
-deux côtés de Ce bisarre instrument. Il.
.ravoit attaché à la partie supérieure de.

ces cornes une espèce deqtraversc, au-
:tour. de laquelle étoient liées grossière-

ment lescordes, sans trous-ni chevilles.
Jugez quels sons, en devoient sortit!

-Ajoutez à tout-cela qu’il chantoit sur
un ton , 8c s’accompaguoit sur tinta-une.

1 l



                                                                     

tant qu’il t’aime.

DE LA MER. la:
Plus il se passionnoit, plus nous écla-
tions de rire, quelque effort que nous

V fissions. pour nous retenir. Echo qui ré-
pète t’ont , ne répéta ni chant ni paroles;

soit qu’elle fût eEmyée de la voix rugis-

sante de Polyphème, ou qu’elle eut honte

de redire une chanson si barbare 86 si
ridicule. Pour comble de gentillesse , le
charmant berger’portoit dans ses bras

un petit ours velu comme lui. Tu ne
dois pas être Surprise , Galatée , quepl’on

t’envie un pareil amant. I
GAtArÉL

Mais vous ,l Doris , montrez- nous
enfin. le vôtre. Voyons un peu s’il est
plus beau , s’il a la voix plus mélodieuse,

s’il joue mieux de la lyre que Polyphème.

D o a 1 s.’

Je n’ai point d’amant; je ne me crois

pas. faite pour en avoir. Mais toi, Gala-
tée, garde ton Cyclope, cet amant para
fumé comme un bouc, et qui mange
ses hôtes. Adieu , puissesotu l’aimer au-

G3



                                                                     

ses D’IALOG. DES DIVINÏTÉS

DIALOGUE IL.
pQL.y1:BÈME, NEF-TUNE.

LPoiLY’rr-IËME.

w. .

mon père! que. ne m’a point fait;l -
souffrir ce malheureux hôtes qui,’après
m’avoir. enivré, m’a crevé l’œil pendane

l WLÏÊ-doëmois d’un profond sommeil! ’

NÈPTUNL
wEt qui a osé commettre un si. grand

trime. ? .i ’ ’POLYPHÈMÆ, I

Un. scélérat, qui se faisoit nommer:
Perjbrme tant qu’il a demeuré dans mon

antre 5 quand il se vit à l’abri [de
ma vengeance; il me cria en, fuyant qu’il

s’appelait. Ulysse.

N la et U N E.

Je le cannois. C’est ce petit Roi dlltha.
que qui revenoit du siège de Troyc. Je



                                                                     

D E Le A M E K ’ 103
suis étonné de ce qu’il a fait. Il n’aime

guère à s’exposer. -

’ POLIY’P’HÎIEME.

V Je surpris dans ma caverne, en reve-
nant de mes pâturages , plusieurs voleurs
qui s’yie’tolientglissés pour enlever mes

troupeaux. J’en ferma’ d’abord l’entrée

avec une grosse pierre , qui me sert à cet
usage. J’allumai tout de suite un arbre
que’j’avois apporté de la montagne, 8c ,

à, la lueur du feu; je les apperçus qui
cherrihoient à se cacher. Je me jetai
aussi-tôt sur quelques-uns de ces larrons,
8c les mangeai comme ils le méritoient.

Cependant ce perfide , ce fourbe, Per-
sonne ou Ulysse , comme il vous plaira;
ce malheureux , dis-je, me présenta un
breuvage d’un goût &pd’un parfum déli-

cieux, mais tout propre à seconder son
abominable dessein, par l’effet qu’il pro-

duisit sur mes sens; car à peine eus-je
avalé quelques coups de cette liqueur
traîtresse , que tout me sembla se mou--

G4



                                                                     

’ m D1 une. mas DIWNITÉS
Voir autour de moiyma caverneell’eq’

même tournoit ; je net me .connoissois
plus , mes forces s’évanouirent 5 je m’en:

dormis. Le brigand profita de mon som-
mail 5 il m’enfonça dans l’œil un pieu
embrâsé , qu’il avoit éguisé. par le bouté

Depuis ce moment, ôlNeptune ! je suis

entièrement aveigle. - ’ v *

Nrr’I’Unrf 1
Il faut être furieusement. ivre pour sg

laisser crever l’œil sans ’s’évciller. :Mais

comment s’enfuit Ulysse après avoir fait

son coup? Comment put-il déplacer la,
pierre qui fermoir ta porte 3

P o t Y r H È M s.

. Je l’ôtai moi-même pour l’attraperau

passage. Jeeme plaçai donc (4) à l’ouveri

turc de la caverne, cherchant à tâtons
avec mes deux mains’,’3que ’j’étendoisa

droite ,8; à gauche. Je-nevlaissai sortir
que mes moutons , 8c je chargeai le bé,
lier de leur tenirlieu de pasteur en mon.
absence.



                                                                     

.DE LA. MER. Œroy
’Ï N’EPTUNE. "

’ J’entends; Il se colla sous le ventre

d’un de ces animaux, 8c se déroba adroi-

- trament-a ta vengeance. Mais pourquoi
n’appelois-tu pasà ton secours les autres

Cyclb’pes? " ”’ i
Po L;Y’.P.HÈ M B. .»

Eh! mon père, je les appelai, 8c ils
vinrent. Mais après qu’ils [n’eurent de-

mandé le nom de l’assassin , 8c que j’eus

répondu que fêtoit" pfe’rjbmie, ils: «me

crurent feu, &se retirèrent. C’est ainsi i
que levsi:é1ç’:ratvrn’aroit abusé par un’fauz

nom ;” 8C Ëe’ qui "manage encore plus ,
il eut l’audace ’d’însul’t’er’à mon malheur,

’ëC"de’me, dire en fuyant, adieu. Poly-

phème , je défie ton père Neptune de te

guérir. ’ ’ w ’ H
’ N s r T un n. ’

Prends courage, mon fils, je saurai
bien tu venger. Ulysse apprendra que ,

s’il éclates pas possible de rendre la’vûe

aux aveugles ,3 je; puisrau moins perdre



                                                                     

(ou DIALOG. DES DIVINITES ’
ou sauver les navigateurs. sa vie eSt dans
mes mains , n puisqu’il est encore smilles

59:83.... H ,2 h
a 47

i "bute ces 1.11.1 ’1’.

N E P.’:I’U.NLEZ,’-ALP-H É E.

nla -.’îÎ« Nain une. q

I v ,u’n’lstèct ’db.nc,’.Alphée ?.15eul de

tonales fleuves de la terre , vous ne
lei pas vos flots’avec les miens? Vous. ne

vous arrêtez pourtant pas à votre eni-
ténesme. Vos ondes entrent danslamer;
elles la traversentsans se. séparer, a:
conservent leur (douceur malgré l’amer-

tume de mes eaux. Semblable-auroi-
seaux aquatiques, vous plongea ici , à:

[reparaissez ailleurs. q -

ALPHÉL l
c z-Ç’estl’ouvrage del’amour ; ne m’en

faites-pas un crime, ô Neptunél’Vàus

avez aimé plus d’une fois.



                                                                     

’ DE 1A MER." r67
N n r r U N E.

Estace une mortelle qui vouscharme?
Est-ce uneNymphe? Avouezla vérité;
ne seroitvce point une N éréïde? ’ ’

’ Aèefiâe.

. Non, Dieudela mer, cïest.une.fon-

mine. . . ;Nërrvre
En quelJieu de la terre. coulent, ses

flots? .i * ’ - ’
r .A’L’P .H- É 2.

’ ’i

I Dans les plaines derSieile. Atéthuse

est son ném.. ’ ï
p , -* N-trrun-zf q C

Je la connais, elle me.plaitoit assez.
Sa source tst’pure; ses eauxsbnt transpa-

rentes , a: coulent enqmurrrrurantz sur un

lit de petitsvcailloux. v i
’I ’ ALPHÉE.’ t

l C’est elle-même,’ ô -Neptu11’e-, 8C je.

vaisla’tmuver. A - s "



                                                                     

se! DIALOG. DESDIVINI’IÈS ’

’ 4E r T u un; . A
I, Allez, soyez heureux dans vosamou rs.
Mais, ditesmoi, ou avez-vous vu Arê-
thusé? Un fleuve d’Arcadie n’est pasrtrop’

’ à portée d’une fontaine de Sicile.

’ALPHÊE

Vou’serr voulez- trop savoir ; vos ques-

tions retardent mes pas. -

Nrrtunh
î- Vous’. avez raison ; îpartez ,o’Alphée;

courez bu l’amour l’ordonne. Sortez vite

du sein de la nier 5 mêlez vos flots avec
çeux d’Aréthuse, et que vos eaux réunies

ne forment qu’un même canal. ’

j : DIALOGUE 1v.
..PR0TÉE,MENELAs

MÉN’ÉLAS.

0 U I je crois,Protée, qu’étant citoyen

de la mer , vous pouvez vous changer en



                                                                     

’ DE L’A’MER. régi
eau. Je Vous passe encore l’arbre ; la
métamorphose en lion ne me paroit pas
non plus incroyable. Mais qu’il vous
soit possible de devenir du feu au milieu
des ondes , c’est ce qui m’étonne, a: que

vous ne sauriez me. persuader.

PaorÉL
Tu as tort ,qMénélas 5 rien de plus réel

que ce changement. ’

MÉNÉLas.

Je conviens que j’en ai été témoin;

mais pour vous dire ce que j’en pense ,

je crois que vous fascinez , par quelques
pre5tiges, les yeux des sperlateurs, 8:,
qu’en effet , vous ne vouschangez point
en feu.

Psorém
Comment pourrois- je tromper dans

des choses que je fais- publiquement?
N’as-tu pas vu de tes yeux tous mes dif-
férens prodiges? Si tu persistes à croire ,
«que tout .cela ,n’cSt qu’une vaine illue’

sion , essaye , ô vaillant de’str’uôteur de



                                                                     

J .ne DIALOG. DESDIVINITÉS
Troye,’ quand je serai transformé en
flamme , de me (catcher avec la main ;
tu verras si j’ai seulement l’apparence du

feu, sans en avoir-lempropriétés.

’M’É N É L’A’S.

0h! pour cette épreuve vous m’end’isê

penserez, s’il vous plaît.

’P a o T fi t.

Je comprends, Ménélas, que tu n’as

jamais vu depolype. Tu ne cannois pas
la. nature &les vertus de cet animal. .

. ’ M É n ’19. I. A. s.

Pardonnczamoi j’ai Vu des polypes ç

8C j’apprendrai volontiers de vous ce
qu’ils savent faire.

Pantin.
A Quand ils Sont sur un rocher, ils s’y
attachent si for-serpentât «si adroitement

avec leurs bras, qu’ils paraissent être
une partie même de la pierre. Ils en
prennent la couleur, qu’ils conservent
aussi long-temps quille seulsmuôc ruem-



                                                                     

f DEqL’AA- M-Efic" r au
peut par ce moyen le plus habile

client. 4 . . iM 15. Nui I. A s.

Tout ce qu’on dit du polype n’est tien

au prix de vos tours d’adresse.

PxorÉL
Qui croiras-tu donc, Ménélas, situ

n’ajoutes pas foi au témoignage de ces

yeux ? p 1
M 1’: n Ë L A s. I

’ Oui, je l’ai vu 8c revu; mais je n’en

crois rien. Une même. chose ne peut être
du feu 8: de l’eau.

DIALOGUE V.
.GALÈNE(6), PANOVP’E.

PANOPL’

. VIS-TU hier, Galène -, ce que fit la Dis-

corde en Thessalie, pour se Venger de
(æquo-n ne l’avait pas invitéeau festin
qui s’y donna»? i. f » u ’ ’ ’



                                                                     

m pince. Ms Minium. ,
Ï” GALÈN’E." V I
Je n’y .étois pas. Neptune m’avoifi

commandé de tenir la mer calmer lQud
fit donc cetteme’cha’n’t’e Discorde J

l I Payer; IThétis ’8C Pelée s’étoient. allés cou-I

"cher, Conduits par Amphitrite 8c par
Neptune. Pendant ce temps-là les dieux
buvoient , dansoient ,1 ou écoutoient les -
chants des Muses &d’Apollon. L’occa-a

sion étoit favorable. La’DlSCÔI’dC, sans

étreeapperçue, jeta’dan’s’la Salle du fes-

tin une magnifique pomme d’or, autour
de laquelle étoient ces mots , 170501417113

n dalle. La pomme roula, comme à desd
Sein , juSqu’aux pieds de Junon , de Vénus

8c de Pallas; 86 Mercure l’ayant n ramas:
lsée,’ lut tout haut l’inscription qu’elle ’

portoit.» Nous autres Néréides nous gar-

dâmes le silence, Quelles prétentions
. pouvoient avoir d’humbles nymphes de-

.Vant des divinités du premier ordre?
Chacuneld’elles demandoit la pomme.

La



                                                                     

. Ü jD-E’LA-MEYR. jà;
La dispute s’échaüfibit; les" coupas-u:

Serbie-In: mêlés 1,8in agiter ne les eût sé-

parées. Les trois déesscswoulbieht qu;
Je ,Vmaître des dieux; fût leur arbitre.

Non , répondit-i1 , je ne déciderai point
entre vous. Allez Sur le mont Ida , mm
y trouverez le fils dePrîam. ce panent
signe la beauté , il s’y connaît; je  nè

saurois Vous donner demcilleux juge. ï

G A I. à N a. h
Quel parti ont pris les décaties?

P Ali o r r. ,
Je pense qu’elles se rendront animée

d’hui sur le mon: Ida, 8c nous apyrena
mon: bientôt là décision du berger.

’ GAtËNm." 4 v
Oh! je bien suis pas en peiné; Vénfiâ

Combat, . elle remportera la viôsoira.
Paris seroit aveugler s’il jugebit and!

peut.

Ü" .
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fi DIALOGUE, v1.
NEP’IÎUNE, AMYMONE, TRITON.

  T un: o N. ’
NEPIUNB , que jeune fille d’une figure
,eHagmÏahte à; gamelles jours puiser de

e Peau dans le lâCÇClJC.1..CtpC (8),. C’est une

béante accomplie; je n’ai riep vu de. si

parfait. " ’ I
I - Nain]: un a;

Est-cc ancesqleve, ou; une personne

libre? .k . . ç* e  Tïâïow’rnï
I   C’est une des. Cinquante fillesde ce
Dafiàüs défit en parle tant; Elle s’ap-
pelle Amymoxie; Je m’étais déjà informé

nicha naissance 6C de son dom: Œnaüs
donne une éducation très-durer à ses
5116st il le; qbligeïàexravailler de leurs
mains g; il les envoie puiser de l’eau, &
ne leur recommaqdp .ricn un: que de

fait la paresse. I
1- .



                                                                     

1 fifi i ’ m
.Næerïnà

il y 1’ lein’idÏA’rvgos æ Lame. Amy

inane faibelle Ce chemin toute seule»? 7

I . Tairdni’ ..Toute me en. miam «a ,
âàvez, un pays aride(9); il faire Rififi
une: souvent mçrevisioîi d’eau.

.  Nàjrnnn aI Ce que titi me dis de eefte Ëlle, and
damne une furieuse envie «le la voir; A14,

ions vite in rencontre.- 4

’ U Îniien.... M
Alions; c’est: meure; où elles vont à la

- du . ’ . r1- î» fin i . i .fontaine; 8c )e in CIOIS dans ce moment

.4

imagéfiëfiîh’: 5 * - l .

*-:. Hem .lÎISÉIIJêiÇBÇ-Èôni d’atféief men citer. Màief

fêla nous feroit milite-cit: temps; .Âqnàef,

moi un de mes daüpiiihs; je iê menteiai
pour arriver plu? firorfifitement.

Î , K il Î N; l
voici un des, plus agitée.

H i]
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NæpruNL
’"Nveil’â qui est’bien; patterns; Toi , Tri-

’tôn , nage à côté-de môi. Dès-que profil?

serons arrivés-à. Lame fic me mettrai en
embuscade. Avegüæmçi quand sa. verne

,Amymeaeï A. -, . s
.T-R-IIIOIN. V . .. ,,

Je l’appei-çois; filial-n”est pas loin de

d’autel Un. Ç. l p .- Il .. un
2.. .-.e :3. N 1.12.": :1411. -;. en.

Ah! Triton, lqti’eIIe est-’Cliàifiiarïtër

Île cours l’enlever". A" 1 Il -

r
’ a

.AMYMONEKV
. Ciel, où suis-je! Ah témérairçgmgpg
tel ,’ où mien.traîne;-Yops Pu Ravisseur in-

A r 2 e * l * - i ifan-mg, eest page gilde Egyptusgui yens
fixtcommettre cet attentat. Laissez4moi,
dùje’sais appeler mon pète. " K A: ’ ï

in.
Taissez-veus , Amy-moue; c’est Nep-

tune (io) quevousvoyez,

TIR rio N.
A A

... --.
p. w. .



                                                                     

ï ’ "ne Linge? Mn,
il Auvm’onzç’ U

Que parlez-vousde Neptune P Cruel-,4.
quelle violence F vous m’entraînendnnS

li-merÇManieureuse que le suis , je vêla

périr demies flocs! V i * i ï

Nui-ranz. p.)Neieeaignez’rienejeune Amymone; v
on ne vous fera poins de mal.- Vous. allez.
voir naître , d’un coup de mon trident ,.

une fontaine de votre nom près du ri-
vàge de h mer. Pour vous ,i devenue
nymphe , vous jouirez d’une. éteindreÏ o

félicité, pendant que touois, vos sœurs
puiseront de-lfeàudans les enfers (i 1)?

D’I AL VIT-g
.i zE’lp H135, No.TUs,.

Nomen- . «et
DIS-MOI, Zépbii-e; «cette génisse que
nous voyons présentement: tiavemeiles

Ç H 3
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na DIALQQVÈDEÂ DIYFNITÉS p
flots sous la Cendælîm d; Mercure, Ces;
dqnc La maîtresse de Jupiter-î ’

.-. -Zirëlnn A
en, me 6.1l? démît ses gidien Ï

quandiil en devin; WQvQÆCuëe C’est; le ’

fille du fleuve Inachus , c’est Junon
qui 1’; métamorphosée par iglousie, Elle

émis ïfllPÎeÙ-SC de un: son. Mrfli-fiërë

flïêtéde est? Nymphes. il 1 *

p INJOÏÎÏÛ si; .
Î L’aime-Fil âfiêérèk’depuis quine. a;

une ses? me (levages 35 i r

;.: n aimaient". . ,5, ,
subsume, a: c’est à cause de «le

wwîgnmxc. ŒÆgXBEÊà Il musa. dé: ’

fendu de troubler la mer jusqu’à ce quel
sa màîlrëe’sc à; ficelée c’est en Égal???

qu’elledpjt déposer. Le fardeau-dont l’a:

. mquridelupiiçr l’a, honorée, La mère 66

l’cnfant 3,610.11: me amans des mais

("Ç ’;;î?:.’.’ ’lmçgIDÜ(52 W If .

venge-ingéniaisçdàslsseèrzl :;. a. r7

k..-



                                                                     

DE L’A MER. Texas

Zfieatnn
N’en doute pas-Mercure ajoute qu’elle

présidera à la navigation, que les vents l
lui seront soumis , 8c qu’elle poum lei ’

exciter ou les calmer a son grë.7 ’ ’

N o T u s. .
Puisqu’elle est notre souveraines liâ- ’

tons-nous de lui faire la cour pour gagner

ses bonnes grâces. V ’
Z É r H I. a la. .

Elle a déjà fait son trajet :la voilà sur v

le rivage: Tu mâtinent marelle
à quarre pieds. Marem- lui la: rendit sa
forme ordinaire; deseaprescneùnebene

femme. I l ’ i V T
’ N10 r u s. a A - .î

Quel prodige! Cornes, queue, pieds
fourchus, tout l’anisnal’ s’est évanoui ;

nous ne avoyons qu’une jeune nvni- V
plus: d’une beauté ravissantesmai’s gitan ’

rivetoit?! Mercure? Hegamedone Zél-
pln’nrflgvil quittes: figure de jeune me?
me , 85 prendëéfle drill chièillp”""’l ’

. H iv



                                                                     

’ fluo pomme. ms Dlvmmîs

.ZÉPHIRLH. g.
Il! sait pieux que nous ce) qu’il-doit

faire; nous en avonsassezvvu. Croisr
moi, camarade 5 retirons-nous.

F -D’I’1ALerE,v”m.’,

.NEPTUNE, LES DAUPHINS.

ip N’IP’IÙNI. I

In vous loue, dauphins; d’être-toul-
jours si îbienfaisans envers les hommes;
On n’oubliera jamais. Inc ( n.) -& son Q
fils que vous soutîntes sur les ondes ,
quand ils y furent tombes, du haut des
menerszfieironiens (:13). Vous les tonl-
dolâtes en; le rivage de. l’isthme. L’un

de. vous vient aussi desauverglc jour
au .célèbrâiçbanttc de: Méthymnei 1-4) .

synalgie les matelots qui vouloient. lefair’e

périr. .Lç. . génétcux 3m41 l’a porté sur

le Pr°m°9F°ît° éc’ïénm (me * a . V 5



                                                                     

DE LA MER.’ in
, Les DAUPHINS.

Ne soyez pas surpris ,i ô Neptune , de
notre amour pour les hommes. Quoique
nous soyons des poissons , c’est des
hommes que nous tirons notre origine. ,

NÈPTUNI.
Je le sais. Je blâmai beaucoup la ven-

geance (16 ) de. Bacchus. Après vous
avoir défaits dans un combat naval, il
devoit se contenter de vous soumettre à;
ses loix , comme tant d’autres peuples"

Qu’il avoit vaincus. contez- moi
l’aventure d’Arion. -

U se D A u p a x N. ’

Périandre, roi de Corinthe, se plai- »

soit infiniment aux chantslde ce Musi-
cien. Il l’envoyoit chercher souvent pou?
l’entendre. Arion, comblé d’honneurs 8c

de. biens panda roi, voulut- retourner
dans» patriespour. se montrer dans
tout son éclat aux-.citoyens de Mec
thymne. Il s’enibarcîua sur un vaisseau
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qui appartenoit à une troupe de scélé-
rats, aquucls il eut l’imprudence de
faire voirl’or BC-l’argent qu’il emportoit.

A peine le navire fut-il au milieu de la
mer Égée, que les matelots résolurent ’

de tuer Arion. Comme je nageois à
portée d’eux j’entendis tout. Puisque

vous vouleî queje meure, leur dit-il ,
l’ermitage je m’habille plus: de me:
vêtement de cérémonie; laissez-moi de;

glani- me); son par quelques chansons
finèôres, à muflier , après cela , que
me jette moi -mé’me dans la mer. Cette

grâce lui fut accordée. Aussitôt il prit sa

longue robe, chanta quelques vers atten-
’ drissans &vhàsnronieux’, a: se précipita

dans les ondes, Il y alloit peut; Je le
pris sur mon des; 8c nous abondâmes

censemvblcpà Ténare.’ V . v I Î

li.;Nnrrvnn.
- Je louavum amour pantin musique,

Chœur-amibien mima Musicien.’

p a. J p 6... . .. .. y , ,. . , . .. .. ..r .* , e , 4 pas A
"y
5.-6



                                                                     

DE là MBRÂ”" la!
I

DEALOrG LIE-1X. I v --
REPT’UNEG’LES: NE usines;

N’use u 2.7 - fi.
QUE ce démit! désunirais le nom
de la jeunç-fillq (J71) qui vippgd’y périr; .

qu’il soit appels ,,l’I:lellequup Vous s
Néréides. peut; son corps 1 allez le
poser sur le rivage de la Troade, afin,
que les habitai); du. paysrlui rendent
les derniers devoirs.

Amati: nuent; -
Ne «mucilpzsmieuu, Neptune, de

l’ensevelirici, au milieu de cette mer à,

qui vous. me: donnéson nom? Je suis
toute nœudrie- des maux que "lui; a- fait!

301151189? même» à
N I P T U N .1:

Ce que vous prioposez,’ Amphitrite;

me pas; "grafignait: gaineroit- pas
de. roi-manias dans la. sable;



                                                                     

mlblAmGiDË DMNITÉS
Il fautrcomxne je Bai dit, l’inhumani-
dans la Chersonnèse ( 18) de Troade :-
elle y l jouira bientôtïdus- plaisir de la
vengeance. Inojéprouvera- le mêmement- T

qu’elle; 8:, poursuivieïpat Athamas ,
tombera du haut du Citbé’ron (r 9) dans ; -4

humer; avec-son fils «huma bras." ’

4 v ïA’M’rïu r r a! en. l H

pNo’us devrions bien la sauver en far-j ’ .

mi de Bacchus ’3’ dont elle "a été la

nourrice.’"” * ’ Î ’ . i I
A..L..:l.N.if’ÈfUhE.. ’ « r

On eut tort de le confier à une si
méchante femme: Il est justeI’Cepeudant
d’avoirnles ’égardsupomdllacchus: I- ’

A me!!! T kirn.’ - ’ï.
v’Mais comment Helle” s’esteelle laisser -

tomber en «bas, du bélier? Son frères -
Phryxuspoursuit son voyage si: heur-cm; a

sementl .1. ,. Z; li
,anrunt. . A,: Cela,n’estapasïétonnanr.-*Phryxus est I

mienne hallucintrepidekvigoureuxa- v

I



                                                                     

- ’ ” "D! L’A .ME’R.’ 4”. sa;

’gll peut réémit) h violence des flou. St

accoutumées. cette
façontde’voyager: elle n’a pu, sans eEi-oi,

se voir-dans le vaste abysrue. des
,Çç speélacle affreux l’a troublée; l’im.

mensité de la mena: lav’itesse du bélier

l’ont éblouie, Elles. perdu, l’usage de ses

,sens 3 ses mains ontabandonné les cor-
’ ires de l’animal , &les ondes l’ont en.

.--..--» "Î..-4 . il Î ’ ’
AMEH’ITIÀI’IB.

3 Oùétoit donc la:nue (ac) sauva le
gfi’èreôclasœur dansleTemple d’lolcos!

N n p r U N 3.-, i .
Que pourroient- toutes les nues du

ciel contre les décrets du Destin A? H

D [A LÎQ G U E x. p

P * I’RISrNEPTU’N-E. F

j vissage ’pp
Items valserièlchptu-ne’ . «huâtes I

5.119 àâicils.



                                                                     

ne omet; ÈÆIWÏ’Ï’ËË
r et. qui de tache’ioboni boules flets; ’11

souhaite que vous la me: si;
de la mer Égée gobelin son a détona

vert], neurales fonctemuns si sellées;
que rien ne puisse les ébranler, il a sa
besoinpreaaan” t dentures v . .

j ’ T . î N mess... . . .. .
’ lupiter sera obéît

« voir à quel usage” il la destine? .

.1": 1171171;- 5 -
g Il monazite «mammaliens; qui

finaud les pécuniaires
, , l’enfantemen’m * r il I: Il ’

i un: irezïNïqu- (fg-glu"; g - v

f Çonir’iièiiï teEÏe’iiâ

. f1 ï! sa Dol s ’
Vous régressas surfing flegme.» t4

Terre , sollicité’eflpar’lu’pmr , a’ promis,

. avec un serment horrible; de ne donnef
amerrissage à: message je vous:
parle, ne Musulmane se

1’?

l

l



                                                                     

DE LA I * in;
serment, puisqu’elle n’a mon

parte. l . l. .a - hN-zrfvnïiso’nï”
Celaest vrai. me Vagabonde arrhe-

toi, sorsdes gouffres profonds de la mer.
Ne sois plus entraînée par les flots °,. déc

meure immobile" dans le lieurque je t’ai-

marqué . 0’ la plus fortunée; des Mes ,

reçois dans ton sein les dans engins de
mon frère, qui strontians doute les
plus beaux de tous les Dieux; Etlvous,
.Tritons s conduisez Lamas anses;
que le calme règne sur d’onde
l’air. Aussi-tôt que les perlits nouveaux
dieux seront nés l,’. ils A tueront .l’horrilx’e

Serpent quiî’poursuit et qui’répouvânte’

leur mère? Il? la.Î véngeroiîi kiëii’i’isi de l’au

non. Vous , Iris;- annoncez à Jupiter
(MER s85 mâta-gus listons». arrives
3C qu’elle 8CÎQ?Ç.lIC:; Î: Î

, , , me ....and; r mutule" , .
. ’ l .N,. r.-.kf, j ’ l GYM. Il ’.; . ml) malin), J ..vren .n .1 ’

ï ë: l Mm Îïu-Ïl’ . ,"U(7-.’1If.i. .
’ ’ ’ tu
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DIALOGUE XI.
»LE’XA:N.TE, LA M En",

  1 1121111115. À
0.154.211 ,Â’iççqiç-mbi fiés ondes: 1è

(soufre des tourmens afflux; Le
.fcu qui me dévore. , . ;  . ,

  L A M EI’RS v: .
a Quç vois-je, ô fleuve Xantc! Tu es
Îtout cçu’ve’ft’àe flammés. Qui t’a mis

dans cet état ?    l ;
Ï- «ÇLÏ XMË-Î-Ë .3
-, Vulçàigi.;Ah ! malliègrggigqc je suis,
1° mule-49? Eâârçnséç’lîèu je. brûle? ’

. 1:. v-1.5! Mz!1i.c;-.’ 
r POnrquôitÎà-t-il. traiçéiî êfudïlètfiëit?

L a x A??? 41  
Finn- sccourirrie Thétis. Achille

faisoit un carnage ferrible des Troyens.
Je lui ai demandé grâce pour aux; le

cruel



                                                                     

v [:9,erucl a centinué avec encore plus de fu-
reur. Lavmultitude des morts 8C des mon-
lrans arrêtoit le Cours de, mes. eaux. Tou-
ché de pitié pour ces malheureux, j’ai

répandu mes flots de tous côtés; j’ai A
’ couru ail-devant de lui comme pourl’cn-

gloutir ; mais "Seulement dans le dessein
de lui faire peut , ac de Sauver lesvmisé-
tables qu’il massacroit; Vulcain 3 qui
malheureusement pour me; n’étoit pas

lloin , estaccouru avec plus de feux qu’il
n’cn’alluma jamais. Je crois qu’il avoit

rassemblé tons lès brasiers delLemnos

8c du mont Ethna. Les flammes m’ont
environné dans un moment. Arbres ,
bruyères, roseaux , poissons même , tout
a étélbbnsumé , mis en cendres. Mes

eaux ont si excessivement bouillonné,
que j’ai cri: les voir tarir tout-à-fait.
Vous voyez où m’a réduit cet épouvan-

table embrasement.

. L A M la Il. ,I . .Tu es en elfe: d? grand désordre;

.Saçglantsôccmbras , tu fais horreur à

I
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ivoire Mais pourquoi attaquer un de nies
enfans? Ignores-tu qu’Achille e3t fils
d’une N éréidel? 4

L E i X A N T E. g

Devois-je lui laisser égorger mes voi-
sqins 8: mes bons amis les Phrygiens?

L A M E a. i
U Et Vulcain devoit-il t’abandonner le
Afils de Thétis ?n

DIALOGUE XII.
DORIS, THETrs

I ’ D0318.
Ll)1-: quoi pleurez-vous, Thétis? ,

’T H É r r s. ’

Du speâacle que je viens de voir.
oAcri-sius ayant enfermé sa fille 8c son
enfant dans un coffre, l’a remis à des
matelots , avec ordre de s’avancer en
Pleine mer , 8c muer dans lesvealux ,

.poury faire perir la mère ô; l’enfant.



                                                                     

fDE’IÀ MÉE RLr 331k

.Don 1 s.
Quel crime a-t- elle donc commis?

Vous en devez être instruite. ’
THÉTIS..

Quoiqu’elle fut fort belle, Son père
Acrisius lavoit condamnée à une éter-
nelle virginité. Elle étoit renfermée dans

une prison d’airain. On. raconte, je ne
garantis pourtant pas le fait , que] u pitcr,
métamorphosé en or , avoit pénétré par

le conduit ’des eaux pluviales dans. la
chambre de Danaé , 8c que la pluie du
métal précieux, répandue sur la Prin-

cesse, l’avoir fait concevoir. Le vieil,-

lard farouche , 8c que le Souvenir de
l’Oracle (2.1) alarme toujours, s’emporta

terriblement. Il a soupçonné ’sa- fille

de-quelque intrigue secrète, 8C à peine
a-t-ellc été accouchée, qu’il l’a fait enferg

mer comme je vous ai dit. 3

D o n 1 s.
Qu’a-belle témoigné à la vuede son

supplice ? -’ ’ i
I .2
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i T H i5: r 1’ s.
et ’Elle a supporté courageusement sa

condamnation, 8c n’a tiendlt pour sa
défense. Mais elle a demandé grace pour
ton fils , qu’elle baignoit de ses-pleurs -
et qu’elle présentoit tendrement au cru

:Acrisius, en lui faisant remarquer la
beauté de cet enfant. Cette petite créa-

turc, qui ne connoissoit pas ses malheurs,
Sourioit en regardant la mer. Ma sœur,
je n’y saurois penser sans fondre en laro

’mes. r. D o n 1 s.
’4Vous me faites pleurer moi-même.

Mais croyez-vous qu’ils soient déjà morts?

Tain-rs.
Non," assurément.- Le com-e qui les

renferme, fiotteenco te autour duSériphe.

V eD o n r s. i
Que tardons-nous à le pousser dans

les filets de quelques pêcheurs? Les bon-

nes gens le retireront , 8; sauveront ces
infortunés. ’



                                                                     

ï » .D.EI-ILAL - - 135..
THÉ-T18... "

J’applaudis a [ton idéer-Queldomg 1 ,.

mage que ce bel. enfant 8c sa mère
périssent misérablement! .

DIALOGUE ’XIII.

NEETUNE, LE Innova. milan, .
1’ N x r la, .

Cru. n’est pas bien , Neptune , 8c je
m’en plaindraigtout haut. Vous avez prisÂ l

mes traits pour séduire ma maîtresse.
La ressemblance l’a trompée, a; vous

avez profité de son erreur.

Nzr’ronn.
En vérité ,-fieuve Énipe, il vous ssied

bien deivous plaindre ’,* indolent et dé-

daigneux comme vous êtes. Les assîdlti-t 4

tés ni les transports de. votre amante ne t
vous touchoientpoint -, il sembloit que .
sondésespoir vous amusât. Elle se pro-é. I

1 3
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s34; DIALOG. DES DIVINITÉS l
menoit sur votre. rivage, entroit dans a
vos ondes , s’y baignoit. Comment pou-
riez-vous résister à tant d’amour ?’.

’ i if É N I P E.
Que vous importe ? Deviez-vous pour

cela me voler m’a figure 8c ma maîtresse?

-NEPTQNL ,
Vous vous y prenez un peu tard pour

être jaloux. Il ne falloit pas commencer
par être cruel. Au surplus , Tyro n’est
point trop à plaindre 5 elle a cru vous

L’ -É N r p a. ’ V

’ Son erreur n’a pas duré; Vous lui avez...

dit en la quittant , que vous étiez-NepQ
tune. C’est ce’qui la met au désespoir.

Votre fourberie m’a ravi un bien qui
m’appartenoit. Que dis-je! Vous vous
êtes servi de mes flots pour y consom-j

mer votre crime. I.

NEPTUNL i
. C’est votre faute , ô fleuve Énîpe!

Adieu. a I . . .. : . :



                                                                     

DE LAMER. .5,

’DIALO GUE. x1vf.
TRITON; LES NÉRÉIDES. -.

a Terroir. ’

V0 nua vengeance est sans; eH’et, ô
Néréides! Le monstre marin que vous
aviez envoyé pour dévOrer Andromède,

ne lui a fait aucun mal ; à; de. plus iles:

mort, .IP’H tarins-[s E.

Et qui l’a tué 2 Serait-ce Céphée, qui",

ne lui ayant exposé sa fille que pour l’atr-

tirer dans, le piège , l’aurait . ensuite attav

que avec main-forte 2, V

Tn un N.
Non. Mais Vous connoissez , pense",

le jeune Persée , ce fils. de Danaé , qui

avoit été condamné par son grand-
père Acrisius à périr dans les flots

I avec fa mère , 86un votre pitié [aima

duptrépas? . , .
. I 4. x
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IPHIANASSL
Nous le connaissons. ,Il doit être à...

présent dahs’toute la force de la jeu-
nesse , 8e son courageégale sans doute
sa beauté.

T R r r ’o N.

C’est lui. qui a tué le monture.

IPHIANASSB.
Lui! Persée! Ah! quel ingrat!

Tnxtom
Vous allez tout savoir, écoutez-moi.

Le Roi lui avoit ordonné d’aller com-
battre les Gorgones. Après s’être rendu

dans. la Lybie . . . .

I P H r A N A s s n.

De quelle façon? Seul, ou avec d’aw

ces guerriers , compagnons de. sa for-
tune? Il, a passé par des chemins bien.

dangereux» z i" T a 1 T o N.
Il les a évités en traiter-gantelés airs".

Minerve; lui avoit donné des ailes. Il à-

I



                                                                     

DE LA’MER.’ [137.
surpris les GOrgones pendant qu’elles
dormoient; il a coupé la tête à Méduse , .
8c s’est envolé.

IrI-irninassiz.
Mais pour tuer les Gorgones, il. fal-

loit les voir; 8C jamais mortel ne les a.
regardées , qu’une. mortsoudaine ne lui.
ait fermé les yeux.

i T r. 1 ’r. o N. .. .
Minerve y a pourvu. J’ai entendu le,

récit que Perfée en a fait d’abord a An-

dromède , ensuite à Céphée. La Déesse

lui présentoit son bouclier, dans lequel-
il voyoit’la figure de Méduse , réfléchie

ü l’acier resplendissant , comme d’un

miroir. Il a pris d’une main la chevelure
de la Gorgone ; de l’autre , il lui a coupé

la tête , sa a disparu avant que les sœurs
de Méduse se soient éveillées. Comme

il voloit le long des côtes dlÉthiopie ,
assez près de la terre, il a apperçu sur
une roche qui s’avance dans la mer, Ana
dromède enchaînée, les cheveux épars

[Je



                                                                     

.33 DIALOG. DES DiVINITÉS
8c a demi-nue. Ému de compassion, il
interroge la Princesse 3 bientôt épris.
d’amour ( car il falloit qu’elle vécût), il

se dispose à la secourir. Le monstre
afreux court impétueusement sur sa
proie. Persée s’élève dans l’air , fond sur .

l’horrible animal, le frappe d’une main
a. grands coups d’épée; de l’autre, il lui

présente la tête de la Gorgone, 8;. le
change en rocher. J’ai vu expirer le
monstre. Plusieurs parties de. son corps
étoient pétrifiéespar les regards de Mé-y

duse. Persée a rompu les liens d’Androq

mède; il lui a aidé à descendre du ro-
cher glissant ou elle étoit attachée. Dans

ce moment il l’épouse chez son père.

8: , après les noces , ils partiront ensem-
ble pour Argos. Heureuse Andromède,
qui trouve aux portes de la mort l’hymen i

le plus glorieux!

IPWHIANASSE.
Je n’en suis pas tropfâchée. Après

tout, si, par un orgueil excessif ,,; la



                                                                     

DELAeMER. r39
mère s’est vantée ’(az) d’être plus belle

que nous , devions-nous en punir sa
fille? ’ ’ l j s

D o a I s.

on auroit puni la mère.
Non ; mais,- par le supplice dg la fille,

IPHIANASSE.’
Allons , Doris, c’est une injure qu’il

faut oublier. L’insolence d’une femme
barbare peut-elle offenser-des N éré’i’desî

L’ell’roil qu’elle a pressenti, nous venge

assez. N’en parlons plus. Réjouissonsà
nous du bonheur d’An-dro’mèdeï.

k f p .. ï fi-. DIALOGUE XV.
zÉrHYRE,NôTUs.
l . pipi rêne. il

J site vis jamais sur lamer un si beau, k
spthacle; 8c toi, camarade, ne l’as-tu

Pævg”. .Î î’ I . .1 .I I...’ .-L



                                                                     

:40 DIALOG. mas DIVINITÉS .

’ N o r U s. I i "
. Quel est donc ce speélzacle’s’i merveilr- j

leux? Qui t’en a- régalé?

Z ’15. p a Y Il n.

Je vois bien que tu n’y étois pas. Tu as

beaucoup perdu. Ces occasions ne se

retrouvent guères. i
i N o r u s.

Je souŒOis de toutes mes forces du
côté ’de lamer rouge 8c du rivage des
Indes; J’ignore ce qui s’est passé ailleurs.-

Zfinnrnm ’
Tu cannois sans doute Agénor, Roi ’

de Sidon? ’ iN o T U s. ’l
N’est-ce pas le père d’Europe’? Hé

Zérnrnn
C’est d’elle-même que jelveux t’ens

netmir. l ’- Norum
Me vas-tu dire que Jupiter en est



                                                                     

DE LA MER 1.4.:
amoureux? Je le sais depuis long-temps.

ZÉPHYRL

p Puisque tu sais cela, apprends aussi
le reste. Europe se divertissoit sur’lebord

de la mer avec de jeunes filles de son
âge. Jupiter, sous la forme d’un taureau ,

est venu jouer avec elles. Il étoit d’une

beauté parfaite; blanc comme la neige,
les cornes agréablement , recourbées, le

regard tendre et passionné; ses mugis-
semens même étoient doux. Il s’est mis

âbondir sur le rivage. Europe s’enhardil:

. jusqu’à lui monter sur le dos. A peine y

est elle assise, que le dieu prend rapi-
dement la course. Il gagne la mer, 6c s’y
jette à la nage , chargé du précieux far-n

deau de sa maîtresse. Europe, cil-rayée
de cette aventure, tenoit d’une. mainç
l’une des cornes du taureau pour s’empê-

cher de tomber , 8c de l’autre elle arrê- j

toit son voile qui flottoit au gré du vent.

Norus
- - Voila-donc ce spectacle si ravissant!

z
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. si... miston. DESDIVINITÉS

Tu as vu nager Jupiter; tu l’as vu porter
sur son dos une jeune fille!

Z É r r H Y n B. .
Le reste est bien plus agréable. Aussi-

tôt la mer est devenue calme 8c tran-
quille. La surface des eaux étoit unie,
les vents retenoient leur souille 1. ôc n’é-

itoient la que I comme speélzateurs. Les
amours voloient à fleur d’eau , mouil-
lant quelquefois. la pointe de leurs pieds.
.Ils portoient des torches, 8c , par des
chants , célébroient l’hymen. Les N éréï-

des, à demi-nues ô: montées sur des
dauphins ,- embellissoient le cortége ,. 80
poussoient des cris de joie. Les Tritons,
les animaux marins, dont la figure n’a
rien d’efliayant, suivoient en foule Eu-
rope , en formant des chœurs de danse.

’ Neptune 8c Amphitrite, assis dans le
même .char, précédoient cette marche

triomphante. Le dieu de la mer mon-
troit avec’ joie le chemin à son frère.
Mais le plus bel ornementpdc la fête,
c’était Vénus, que deux tritons per-



                                                                     

DE. LA MER. in
toient couchée négligemment dans. sa a

conque marine, 8c, qui jetoit a pleines ’-
mains des fleurs sur la jeune fille d’Agé- ’

nor. On a marché dans cet ordre depuis
la Phénicie jusqu’en Crète. A peine toua i

chions-nous le rivage, que le taureau a
disparu. Jupiter a donné la main à Eu-
rope pour la conduire dans un antre du
mont Diâée. Elle a bien compris à quoi

le dieu la destinoit. Nous l’avons vu
rougir 8c baisser les yeux. Alors tous
les vents se sont dispersés sur la mer ,8:
l’ont agitée comme ils ont voulu. l ,

Notas
Ah! trop heureux Zéphyre! Et moi,

pendant ce temps-la, je voyois des grif-
fons , des éléphans et des hommes
nous.

I si»



                                                                     

."REMARQUES;
’ . i s U a ’
LES DIALOGUES ,PRÉCÉDENS.

DIALOGUE PREMIER.

’(r) D’ABLANCOURT a supprimé cette petite
description , qui est agréable. Lucien n’est point un

de ces auteurs prolixes que le traduélceur doive
élaguer. Il, ne dit jamais rien de trap. On ne sauroit

ïconCevoir à quel point d’Ablancourt l’a mutilé. .

(2. ) i Lucien fait évidemment allusion en cet en.
droit à la onzième Idylle de Théocrite. Il en a em-
prunté plusieurs traits; la blancheur ’de Galatée
comparée à celle du fromage ou de la même ,

’ - arum-5,4 enlie. L’ours que Polyphème portoit dans

.ses bras . . . . Il esr vrai que le héros de cette Idylle
entretient sa maîtresse de détails bien dégoûtans et

bien maussades, sur-tout quand il lui parle de ses
sourcils épais qui lui vont d’une oreille à l’autre,

de son grand œil. deum: large nez qui s’applatlt
sur ses lèvres. De pareilles grossièretés sont ceperr

dam mêlées de choses gracieuses, 8c dignes d’un

berger aimable 8: galant. r
Tu me fuis, Galatée! ah! Nymphe trop sauvage,
Tu te plais à venirsur ce charmamxivage,

Quandà .



                                                                     

REMARQUES SUR LES DIALOG. sa. r4;

Quand tu me sais plongé dans les bras du, sommeil, "
Et tu fuis quand l’Auroreannonce mon réveil.

Sur les coteaux voisins, errante avec ra mère ,
Tes mains cherchoient la lieur au dieu du jour si chère;
Je te vis, je brûlai pour tes jeunes appas;
Hélas! je fus ton guide, 8c tu suivis mes pas. l
Le temps n’ai-notât pointle feu qui me devon:
Eh l que me sert ta faire! Absente, je t’adore;
Je t’adore , cruelle , 8l tu ne peux m’aimer . . . . .’

( 3) Cette descriptionyde la lyre de Polyphème
n’avoir point été entendue des plus habiles traduc-

teurs de Lucien. Dans les éditions deBourdeIOt.
de Jean Benedict a: de Grœvius, on lit ainsi le texte
de cet endroit, m’as-5A», à armai; 3m qui» hm, 85

les trois versions sont conformes pour le sens , 85
presque semblables dans les mots: Ipm un»: lyre
simili: crut servi aniline... Lyre empli: simillimum en:
amine capiti antiha- ramdam. D’Ablancourt a mieux
rencontré; mais il a voulu s’épargner la peine de
traduire en détail un morceau diflîcile , ô: qui décrit

très-mêlement, quoiqu’en peu de mors, la cithaü

des ancien la version latine de la belle édition de
Westein. ,v .fort bien rendu ce passage, à l’aide
d’une légère correction dans le texte, laquelle ne
pousiste qu’à placer un point interrogant après 3m

fini; «in and): 3m; qui» Mr.

l Cependant pour avoir une idée bien nette 8:
bien claire de tout cet endroit, il faut eonnoître
la sttuâure de l’instrument que Lucien appelle
ici mal; , qui étoit une sorte de cithare; 8c l’on

doit lire pour cela une des dissertations de M.
K



                                                                     

:46 l i REMARQUES
Burette (1); ce savant dont l’érudition agréable

8c méthodique a répandu tant de jour sur tout ce
qui conéerne la musique des anciens. Les deux
côtés qui: formoient’l’instrument, se divisoient en

deux parties 3 les extrémités supérieures, recourbées

en dehors , s’appeloient du", à cause de leur
ressemblance avec les cornes d’un bœuf. Les extréc l
mités inférieures,.recourbe’es en dedans ,- étoient

nommées hydne. coudes. On donnoit le nom de
fins m3, à la partie comprise entre la courbure
supérieure de l’intérieure. Si la lyre ou cithare de
Polyphème eût été réellement une lyre, quoiqu’assez’

mal faire pour ressembler à une tête de cerf. Lucien
n’auroit point dit que les cornes de l’instrument
tenoient lieu de manche ou de bras. Ces cornes ,
alpin , faisoient partie du même côté , dont le mio.
lieu s’appeloit mixes. Mais il n’y a plus de difficulté

ni d’embarras , en reconnoissant que c’est une
véritable tête de cerf. Les cornes de l’animal fora

ment les deuxpcôtés que Lucien désigne par les
bras ou manche, fixas; Tout le teste quadte pat-
faitement avec la tête du cerf. Si c’eût ’ ’ une lyre,

Lucien n’auroit point, ajouté que l’olyphème y
avoit mis une traverse. Il n’y avoit point "de. lyre
sans cette pièce essentielle, nOmmée (en): ou (clamp,
qui étoit posée à l’endrOit où finissoient les bras ,

mixas, 8c où commençoient les cornes , répara.
Au lieu.un les cornes du cerf étant fort éloignées

r
(r) Mém. de l’Acadérnie des belles-lettres 8c inscriptions.

tout. 1V, pas. 116. ’



                                                                     

SUR LES DIALOG. PRÊCÉDENS. in
l’une de l’autre vers les extrémités, Polyphane y

suppléa par une traverse à sa façons de voilà pour-
quoi Lucien tlit qu’il avoit enchaîné, lié, ces cornes,

(qu’a.- à rio-ré. Cette expression peint la chose; ce

n’étoit point une traverseenchassée dans les deux

manches, c’étoit, si l’on veut, un morceau de ’

bois . peut-être un des ossemens du cerf ,artache’

par ses deux bouts aux cornes , 8c qui n’avoit ni
nous ni chevilles: 5.3.: abritera ,70!qu (râpa).

fi
V

DIALOGUE Il.
(4) A v r a a . image que d’Ablancourt a retran-
chée, quoiqu’elle représente si bien a: en peu de
mots la situation 6: les d’un: de Polyphètne pour
attraper UlySse. Lemême traduéteur supprime aussi

p le petit discours au bélier: je IËÆÎORIC poing ce qu’il

dit du ’Hlivr , par cela est plat. D’Ablancourt ne se
rappela pas sans doute , en écriVant cette note,l’ -
droit du neuvième. livre de l’Odyssée , où Polyu-

phème, après son malheur, adresse la parole à ce
bélier qu’il aimoit tant. Quoique l’on soit bien aise

,, qu’Ulysse ait tiré vengeance de la. mort de ses com- ’

. pagnons , on ne laisse pas d’être touché en quelque
A façon des plaintes que l’infortuné Cyclope fait à

son bélier. Ce sont de cestraits naïfs que la nature
diaroit àHomère, de que tout le bel esprit m0:
derne ne sauroit imiter.

Hélas! mon cher bélier, tu sors bien lentement,

Toi guide me: troupeaux, le guides: lamentent,

K a



                                                                     

0 i .148 ÎÎ TIR E MATH" E25
Anna: le premier , d’une course; légère ,

Aux prés les plus fleuris, à l’ai-ide la plus claires, . , A L
Le soir dans le bercail tu rentrois le premiersgl, A. . l
Hélas! ce temps n’est plus , 8: tu sors le dernier. p 7
:Alr! je le vois , tu plains le malheur de ton maître 5, I
De cruels étrangers, vils compagnons d’un traître. . . . . a

:II I i . ’ . .
7D 1 altos-U E- une» ’

65) L’ion! de ce’dialogue est tirée sans doute
du quatrième livre de l’Odyssée. Ménélas y raconte

à Télémaque , qu’ayant éréutetenu parles vents sur

les côtes d’Egypte ,’ Eidothée, fille de Protée, dieu

marin, lui appritdequelle façon il devoit s’y prendre
pour obliger son père a lui révéler les secrets qu’il

voudroit savoir. Il fait ensuite ledérail de tous les
divers changemensde-Prose’e, de de la conversation
qu’il eut enfin avec hIitMadame Daciera fort. bien
démêlé le mystère de cette fiétion. Le sentiment de p

Dlodore qu’elle rejette avec-un peu trop de sévérité ,

-n-’ est point incompatible avec le sien. En effet, quoi-
qu’il soit cermin que l’Egypte étoit le pays des m4

chanteurs de des" prestiges , comme on le démontre
par l’autorité des livres saints; & que, par cette
raison, il soit très-vraisemblable que la fable de
Protée doive son origine à lhistoire des magiciens
rie-Pharaon , il n’estpOurtant-pas absurde de penser

avec Diodore , que les Grecs avoient toutes I
ces différentes métamorphoses de Protée, sur ce
que les rois d’Egypre portoient sur. leur tête des
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son LES DIALOG’. PRÉCÉDENS. :4,

mufles de lion , de taureau de de dragon; des arbres.
’ëtdu feu, &c. . .. Quoi qu’il en soit, il y a eu un

roi de Memphis, appelé Protée par les Grecs, 8c
dont le nOm égyptien étoit Cetès suivant-Diodore.
On croit. aussi qu’après la prise de Troye, Ménélas

fut en1Egypte. Mais en Iquel temps, sous quels
règnes, 82 Chez. quel roi? C’est ce qu’on n’a point.

éclairci. Homère le conduit chez Polybe, roi de
Ihèbes; Hérodote chez Protée , roi de Memphis.

4 Suivant le poète. Ménélas emmena de Troye’ son

épouse Hélène ,après le renversement total de cette

Selon l’historien , AleXandre 8c Hélène, étant
. entrés dans le Nil par ’embouchure du Canope ,

abordèrent à Tarichée, ou ils furent arrêtés par le

gemmeur , nommé Thonis, qui les envoya-à
Memphis , chez le roi Protée. Ce prince renvoya .
Alexandre , "a: retim.’l-lélène ,.qu’i1 tendit ensuite à.

Ménélas. Il faut cependant ajouter qu’l-lérodote ne

garanti; point la vérité de ce récit, tiré des annales
des prêtres Égyptiens. Quand il parle de son chcfr,
il dit que les Grecs n’ont jamais abordé en Egypœ

:avant le nègrerie Psammétjcus. Ce quia déterminé,

avec quelque raison , le chevalier Marsham amerri) 5
quet en doute tout ce qu’on a écrit de la prétendue

.ütivéeflcMénéhs’m Égypte. Chimie. Conçu. Ægypr.

mutilant XIV, pag. 538. -. .. ’ . .
t l..’],k



                                                                     

zr50 REMARQUES

r
DIALOGUEV.

(6) C E n o M convient’à une nymphe de la mer.

rami veut dire temps calme , serein , tranquille.

I (7) J’ai changé ici l’ordre des interlocuteurs, 85

je l’ai fait d’après le nouvel éditeur de Lucien.

Quoique ce changement ne soit point autorisé par
les éditions qui ont précédé la dernière, ni même

par les manuscrits , le sens l’exige, 8c en-de’montre
la nécessité. Cela me sufl.

1*DiALOGUEVL
(8) Sil-nase): place le lac de Lettre dans le

l territoire d’Argos de de Mycènes, a: la fontaine
d’Amymone tout auprès du lac. C’est dans ce lac

que’demeuroit la fameuse Hydre qui mérita-un des

douze travaux d’Hercule. a r

(9) Quelques auteurs ont prétendu que les habi-
tans d’Argos étoient obligés d’aller chercher de l’eau ’

fort loin de leur ville, 8c que cette incommodité
dura jusqu’au règne deZDanaüs.,Ce prince fit creuser

un fort grand nombre de puits , de bâtir plusieurs
aquéducs pour conduire dans la ville des sources

étrangères. I



                                                                     

SUR LES DlALOG. PRÉCÉDENS. 1,: ’i

(to) Cette fable est contée diversement par les
mythologues. Les uns ldisent qu’Amymone ayant
blessé un satyre à chasse, 8c celui-ci voulant la
violer pour se dédommager de sa blessure , elle ap-
pela Neptune à son secours; que le dieu vint à ses
cris, de la protégea si, efficacement. que neuf mois
après elle mit au monde un enfant, connu depuis
sous le nom de Nauplius. D’autres ont écrit que
dans le moment qu’elle alloit succomber sous la
violence d’un triton Neptune lança son trident

l contre le ravisseur, qui eut l’adressed’éviter le
coup , 8: qu’Amymone , par l’ordre du, dieu , ayant
arraché le trident de la pierre où il avoit pénétré , il

en étoit sorti une fontaine. Lucien n’a suivi ni les
uns ni les autres. Il a tourné cette fableàsa façon.

(u) Les cinquante Danaïdes épousèrent les cin-
quante fils d’Egyptus’, frété de Danaiis. Elleseurent

ordre de leur ’pèrede tuer- chacune leur mari la.
première nuit des nocesî Toutes obéirent , exéepté

Hypermnestre, qui sauva la vie à Lyncée. Amy-
mone ,- a l’exemple. des autres, zigomar son mari
Encelade a aussi craint-elle d’abord que ce ne son:
Egyptus qui la fait enlever pour venger sur elle la
mort de son fils. Le supplice des Dana’i’des dans
l’enfer, étoit de verser continuellement de l’eau

dans une cuve percée. Amymone en fut exempte ,
grâce aux amours de Neptune. La théologie des
Payens étoit pleine de ces contradictions chap
quantes, dont Lucien se moquoit avec raison.

&W
l

K4



                                                                     

ap-.rREM1RQUE:Î*ï

gpfiAtoGUvanÙ»
 ( 12.) IN o , fille de Cadmlfg 8C dÎHarmohîe , se
précipita dans la mer aime son fils Mélicerte , pour:

. se dérobe: à la fureur d’Athamas son époux ,y qui

venoit’ di’énfictgser corme une pierre Léaçque s09
autre fils. 1110 86 Méliçercç fugè’nt changés ça divi-

nités de lamer. Le fils étoit appelé Palémoù par les I

Grecs, &r Fortune par le; ÎaËinè? qui hqnoroienç
sa mère sbùsilyc. nom de. Mgtgla , comme les Grecs
sous celui d); LèucothoéQ W .

(çà) Reg." Scirau’euï. îAîîtèsCrmmnyoh, bourg

a; la; ,Mégaridc , qg-Jæpyçir les rqthxs Sciro-
films? qui de laissoLcnmucùpcspacc; entrîcux.&
la mg; On aïzqit pratiqué. allumé chaîne derechcrs

’ le grand çhemin qui .dlëïeflcîîîlgdime à’Mç’gaIe 8;

dans l’Attiquç; ’ . A. . .. Av ,. ...-

(m4)Méthymne étoit Id bafiiïaledc l’isIe de Lesbos,
qua-11:5: pïéSememefir Mëtëîîxçiïdàlis l’ArcHipel. ’51

, (1 ilÇ’ésE’gqjofirçl’hùî dc.Mampan ou de
Mm; dans MMOtés-x . -- .

» ( 16 yCcttè vengeance de Bacchus est décritè dif-ë
sfc’æmmént’ dans le troisièm’e’iivre des métamoké

phases d’Ovide. 1 ’   ’ .
Un 41’). ..-U &
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.SUR mis DiA’LoG. PRÊÔÉDENS. g,

fiDIALOGUE 1X.
p(17) L: NOM de la jaune fille). Hellé 85 Phryxus;
enfans de Néphélégôc d’Athama-s, furent chassés

dela maison paternelle par leur marâtre Inc. Phryxus
se mit gà la merci ries ondes sur mbélier , dont la.
toison étoit d’or; il prit sa sœur en, croupe derrière
lui. Quand ils fureut’daus le détroit appelé aujour-

d’hui de Gallipoli, Hellésc laissa tomber dans la

mer , 85 s’y noya; Phrygius poursuivit salante,
aborda dans la Colchide , 85 y çonsaçra la toison

de son bélier au dieu Mars. .
(18) J’ai écrit Chersonèse, æ non pas Querso-
nèse. M. de la Martini’ère s’applaudit mal-à-propos

dans son diétionnaire géographique, d’avoir-rejeté
l’ortographe de MM; deiB’oze 8c Rolliut ’11" a beau

citer diAblancoutti; Tillemont 55’ Tourreil ; une
erreur n’est pomfjustifiée par des bains. J’aimerois
autant écrire Arquang’e du limage, alliieu d’èlrclzànge.

Cemot 86 celui de Cliefsohèse sont purement grecs.
hip-31:10»: ou Kepnn’rneÇ Archange a été formé (138px;

fic hmm. Le x de l’alphabet grec se Mach fran- A
lçois par ch. On devroit un peu plus respeéter l’an-
cienne ortographe par-frappa: aux étymologies ,
tribut la conservation est très-nécessaire pour la par-
faite intelligente" des lingues qui ne sont point ori-

Wh; simples oucomposés , 8c que l’ortographe nous en Ïêprésentc



                                                                     

i154 REMARQUESl’étymxologîe , nous avons une idée plus àistînôte de

’ leur? véritable On ne sauroit mieux
faire que de suivre à la lettre le diôüonnaire de l’Aca-

demie française de la dernière édition ( I )I, ’soit

pour l’ortogtaphe, soit pourries accens. Depuis que
j’ai écrit cette note , j’ai lu le nombre 446 des obser-

mtîons sur les écrits modernes. La seconde édition

du traité. de l’onOgraphe françoise , en forme de
diâiomaire , a donné lieu à M. l’abbé Desfontaines

de faire part au public de ses réflexions sur Porto-
graphe française , a: sur les abris (tu-néogtaphisme.
Il a rassemblé dans six ou sept pages tout ce qu’on
peut dire de plus judicieui arde plus convainquant
sur cette matière; ’ n I ’
L (r9) Le Cithéton étoit une montagne. de la
Bègue. Un: de ses extrémités faisoit partie des

pruches Scironiermes. ’ ’
( 2.0.). Tous les mythologues ne rapportent pas de

ph même façon la fable de Phryxus 8e d’I-Iellé. Selon

quelques-uns, Phryxus , fils d’Athamas 8c de Né»
phélé, étant à. la cour de Créthée son oncle, roi
à’IoIcos fut vivement sollicité pas Démdiee.
Îemme de Créthée , de répondre à la passion inces-

tueuse qu’elle avoit pour. lui. Le jeune prince- eut
Mrreurddespropositions de somme. Celle-ci , pour
se vengerde son refus, l’accusa auprès du roi. Un:

pesre affreuse, qui ravagea tout le pays,.sulvit de
près l’accusation. L’oracle.ayant été consulté; sur Il

-,.e

A . ,,(1)176o. J 1lz-zi ni.
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réponse ambiguë qu’il fit , on résolut d’immoler

aux dieux, Phryxus 8: sa sœur Hellé. Mais dans’le

moment qu’on alloit faire le sacrifice, le temple fut
rempli dime nue épaisse , d’où sortit un bélier qui

les enleva l’un 8c l’autre, 8c prit à travers les flots

le chemin de la Colchide. Les traduéteurs latins ,
’trompc’s par le nom de Néphélé , n’ontïpas fait atten-

tion que Lucien ayant en vue enture du temple
de Colchos, avoit mis ici radar ans sa signification
naturelle de nue ou nuée. Il joint pana]... à "ohm , la
nue sa mère 3 8: c’est même ainsi que traduit d’Ablan-

court; mais il n’explique point l’allusion de la nue.

Les derniers mots du dialogue la rendent encore
plus sensible: si faim-M? Tïf rupin: divas-trin. Le
destin est beaucoup plus fort qu’une nue; on pour.
toit traduire , le deStin est plus fort que Néphélé.

Maisle premier sens est ironique: on doit croire
que c’est celui de Lucien. . I

DIALOGUE X11.
(a!) Lueur: ne parle point de l’oracle; mais
par l’épithère qu’il donne au roi Acrisius , (azotés-r,

il désigne clairement l’elfe: que les prédiâions des

dieux avoient produit sur ce vieillard.

W
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(2.1.) CAlss r on?! , femme de Céphée , roi
àd’Ethiopyie , mère d’Andromède’, s’étoit vantée de

surpasser en bea ’ les Néréides. Elles voulurent
1s’en venger sigma e , qui fut sauvée a comme

raconte Lucienr , .

r1
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jLETTRE, a N1,G,RIN.

ce SEROIT porter. des chouettes à
Athènes, comme dit le provm-be, que
d’envoyer des livres à NîgrînustJe rom-

berois dans ce ridicule, si l’ouvrage
que je lui adresse étoit fruit de ma
vanité. Je neïveux’ ici que lui faire
connoître me? Pensées ,’ l’estime qu’il

m’inspire, l’attention quej’ai donnée

àses discours. On ne m’appliquera donc
pas ce que du” Thucydide, que l’igno-i

rance rend les hommes plus hardis, 86
la réflexion plus circonspeâs. Ainsi ,
mon cher N igrinus, n’atttibuez pas gnon

audace à mon incapacité , mais à mon

admiration pour vous. Adieu, .
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. «samits;iUCIEN ET UN DE SES AMIS.

Un MI,
QUE tu’parois graVe ’85 fier depuis

ton retourl Tu ne daignes- plus nous
regarder, ni te mêler dans nos entre-
tiens. D’où vient ce changement , 8c qui

,te rend si dédaigneux? Tant d’orgueil
"me surprend, je l’avoue, 8c j’en appren-

drois volontiers la cause.

L U c r JE N.
C’est que je suis heureux.

7 L ’ A M I.

Que veux-tu dire?

L U» et ’B- N.

Oui, mon ami, je suis devenu tout-
’à-coup heureux, 8c trois fois heureux,

p comme disent les poètes tragiques.
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L ’ A M x.

En si pan de mg! ’

L U c x 2 N.
Oui , te dis-je. ’

’ .L’n du 1. n.
Mnîs, encore une fois, que] si grand

sujet as-tu de t’enoçgneîllir 2 Il ne me

suffit pas de l’apprendre en gros ; je vou-
drois le savoir, a; m’en réjouir en dé-

ta3- .L Ù c 1 z N.

  Quoi! tu ne noms pas meneilleux
âne d’esclave, de Pauvre 8C de (du , je

saïs devenu libre niche 8C raisonnable?

«l’LlA M r.

e Oh !- je le trouve très - merveilleux.
Mais je ne te çomprens pas bien encore.

LUCIEN.,
.. J’allois à la ville. pont yechercher un

remède à. mon mal d’ycux. qui aug-
mentoit: de jour en pour.
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L’ A «M I.

Je savois cela,-&-’je t’âiïsouhaité-un

bon médecin. ’ T. l) ’

4 L U c 1.5 N. . s i
Je desirois aussi depuis long- terris

d’ençi’etenir Nigrin , ce philosophe pla-

tonicien. raflai chez lui de grand matin;
je frappai à la porte un Petit valet vint;
m’ouvrir, 8c m’intioduiSÏi. Je le trouvai

environné clé lpbiiiàiiëè 21e vieux philo:

sophes, avec une sable devant ,lui, ou
étoient des figures de géométi-ie, 8; une
Sphère de toscaux qui représentoit l’uni-
vers. Il me reçutjua’Vec’ çtoute l’amitié

possible; a: me fit les complimens; brdiï
maires. Je les lui rendis; 3c lui demandai
s’il ne pensoit point geiqurner enGrèIce.

Métis .eutnilougert la. bouche
Pour. nie I résoudre , que Je charrue de
ses paroles fut pourL moi comme de l’am-

brosic; syrèneq,’.Ëles rossignols , le
lotos d’quère n’obtrien de si doux;

son langage étoit divim. -. Il
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Il se mit a louer-la Philosophie r,’ 88a

se moquer des biens que le peuple adore,
comme les richesses; la réputation 3 la
royauté, les honneurs . l’or, la pourpre;
8c tant d’autres choses que j’avais moi-

même admirées. Je l’écoutois de toute.

la force de man entendement. J’éprouvai

d’abord des mouvemens confus-8c. divers.

’ Tantôt je rougissois devoir traiter avec
I tant de mépris ces objets éternels de *

mes voeux, ,8: je pouvois à peine étouf-
fer’me’s larmes: tantôt ces mérites objets

me paroissoient à moi-même vils &lridi-

cules, 8c je -me réjouissois, comme si
j’eusse passé des ténèbresà la lumière.

Si bien que j’oubliai mesyeuxi, 8c ne
semai-plus qu’à éclairer mon ame , qui
jusqu’alors avoit -été.dans l’aveuglement,

Vorlàce-qui cause l’état que tu me re-

prochois.:Mon ame, élevée par ce dis-

cours , neveut riende bas ni deipetit.
Lai-philosophie a produit sur. moi Pellet-I
que produisit-le vin sur les Indiens quand
ile en? burent.- pour la-première fois. Le

. L .
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chaleur naturelle , ’ augmentée par-fun

breuvage si chaud, les fit ehrravaguer;
ils émient deublerncneivres. Jeisuisdnns

binôme cas, A .
L’ à au à;

Ce n’est point 1a s’enivrer, ces don;

fief un exemple de tempérance se de
âoBriétë. le voudrois bien , S’il. est pos-

sible;c*n’tehdre ces belles chOses. Tu ne

saurois refuser honnêtement d’en faire
part. à un qui a l’es niâmes inclina-

Îions que toi. v

L v e x B N. .
’ . Tu sans satisfait. C’est , camme’dit

Homère; presser qui Se hâte. Si tu ne
m’avais Prévenu, je t’allois moi-même

prier de m’éeouter. Tu rendras. «me
gruge que j’ai raisOn d’être fou. Jeans

si plaindre ses parsies, je les-ai tau:
méditées, je flairassent a
qui les dire, je les répète nous seul,
nome ces amans qui repassant sans
mâcdahslws upltlajfaveurs ce les
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espressions de leurs maîtresses; 8c par;
la se rendent majeurs présent l’objet
aimé. Ainsi la pfiilosophic, qudiq’uÎabg

sente , me remplit des discours. que i
entendus; ils adulent dans mon esprit;
ils rue-consolent» Je tourne mes yeux
vers ce flambeau dans la tempête 8E dans
la nuit des passions. ,Nigrin éclaire tout
ceque je. fais. Je .croisjl’ençendrç’ïôc

quand mon l application redouble g. je
crois le voirrLe bruit ide sa vr;i1ç-r(:se,n-aL

tir encore à mônzoreille. .Car, pour me:

servir mot célèbre (1), il laisse un
aiguillon dans l’esprit de ceux qui l’écondi

tente i 1. ’ .l .,.L’.41Mjls «. .
l Ô mortel sublime, viens au fariné;
pète-moi seulement ce Que t’a .zdiî. me

philosoplre. Ce long exorde menue; a .

. j Lucia-N. INTu. as. raison 3 il fait; te satisfaire:

l u) lapons. en parlant de Périclès. Voyez les
vers de ce poëte conservés dans le douzième une

de Diodore de Sicile. A - o L s
a



                                                                     

:54 n I sans [à a
N as-tu jamais vude ces mauvais adieux-s, ï
le 562*146? pièces: saqui- saisines:
hués, quoique les ouvrages qu’ilsjreprïé- ’

Senteur soient excellens’ ?
«la. .- . .V.-..

decommun avec la philosophie? a. a 1m
p si x x [nulle AIL; EUH. x 1-1.- ÏlLJLZV.’ -

:ï’Je trains de leur” ressembler? Jei’crâiris’

de rendre"*’confti’s’ém’éntou (l’assume;

penséesàï’Jé me Êïsnuëïe. peu. .d’Êtreha’p-i:

plâudïgïïna’isije ’ëe’rdis’ fiché 611131); (pi: 65’

tombât4,’-parce’-q1ie*j’aurôis màljôiiéjfèàôn’

rôle; ’Sbuvie’dsyæoiïjdbïé que: ilïaâ’ée’ùr” ’ a;

doit pas répondre de Parleur; qu’ü’ËËË

loin de la scène’, nièzs’embarrasse nul.-
lérhent ’de- ce ïqüi’se passé au trii’éiîtiei’Je

fais’unsimple’eïsszîi’dêïijémoifel’d’oniijeu:

décidcfias ç’je’ neparôi’s’l’qlu’e ’col’rri’rr’iËÏ’en-F

voye’ (r) danS’la rragédiei Si je parle

r* 214:!n s’ r - 4. ,vï i t L 1 .-( x yÇëtoir un personnage mmpcra
L’wézn dans fies rmgêdîcsuïgrécqùcsliâï. aï Nina;

dansJessuzgédiesïlar-illesà’à I J ï i ’v ’- a ’V ’

i U ..-.4.-u..4..v..r )

.v J’en aiævu sans-,doutenMaiszqu’onr-ils h

l



                                                                     

. , . - - r tv - N .D 111310 ces. se;
.Ïmalï,» sois sûr que-le poëte’s’est bien ex-

primé,- que. je’ne rapporte pas peut;
«être exaéltement ce qu’il a dit. En
ï mot , si tu dois Isifller , ne sifllc que moi.

I -L ’4’. M .1. fi. , - g
Courage, de parles dieux. :VOilà. ce

qui s’appelle un bon rhéteur. Tu pour.-

’ rois ajouter que. vous ne fûtes pas loug-
tems enkmble; que tu ne t’es point pré-

paré ; qu’il vaudroit mieux l’entendre

lui-même, 8C que tu as seulement re-
tenu par cœur quelques traits de [son

.. discOurs. Fais comme si tu avoisldit tout
j cela. Je suis prêt à t’applaudir de la voix

8c des mains. Mais plus de verbiage , ou
je siffle de toutes mesforces.

L -U c I E N.’

Tu as dit précisément ce que je
voulois dire. J’ajoute que je nele sui-

- vrai point par ordre, ni n’emploierai ses

- propres expressions. Je le tenterois en
vain. Je ne prétens pas non plusgl’uigttrî-

a huer les miennes. J’imiterois ces comé-

v L 3
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diens qui représentant le personnage
d’Agamçmnonk, de’Cré-Qn ou ’d’Hercule,

. vents d’habits. superbes, a: lançant des

regards terribles, ouvrent une profonde
&Ilarge bouche, d’on il ne sort qu’un

filet de voix. On les prendroit alors pour
Héeube’où pour Polyxène. Ainsi ,Ipour
ne pas m’élever- ars-dessus. de ma portée ,

je parlerai en mon propre a: privé nom;
à: si je tombe, je n’ennaîncraïpas mon r

héros dans ma chiite. .
. L ’ a M. 1.

Ah! le perfide, mais ses comparaisons

Cime-r de- Fhéât-œs (1’39
sans! l . . ’ .

i . L n c r B N.
Hé bien, je m’arrête, 6C je retourne

à mon propos. Ilîcomrnença par louer
la Grèce , 8c particulièrement les-Athés

mens. qui , nourris dans la philosophie
a; dans la pauvreté, voientavec peine,
les citoyens ou les étrangers qui vou-
initias introduire le luxe clameur ville.
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Quand il s’en présente quelqu’un de

au? espèce, ces. hommes sages ré-
forment insensiblement, l’instruisent a: t

z le ramènentà une vie pure 8c simple. Il
en citoit menti-humes qui vint à Athènes

avec un nombreux cortège , 6c des habits
magnifiques garera-arque ce faufilerai.-
roit le? Athéniens, saleur- donneroit une

grande idée de son bonheur. Ilsen jugè-

rent bien Tendres de son
étau: , ils entreprirent de le corriger ,.
mais avec douceur ,jôt sans. lui faire»
perdre les avantages d’une ville libre,
ou. chacun vit comme il lui plaît. Quand
il étoit aux bains ,j ou dans les lieux,
d’exercice, 85 que la multitude de ses.
valeps gênoitles allumât marisjusqu’a.
leur ôter le passage ,qulqu’un disoit à.
densifient, 8c sans lui adresser la parole 5..
craint-sil 11’ être mariai .3 La laissions a

tapais: 5 il faire; besoin d’armée. Cette.
’ petite leçon faisoit son flint. Ils l’oblir.

gèrent aussi a quitter les érafles de
disperses-couleurs, a les. longueslroba

L 4
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. de pourpre. A1214]: !- disoientèils; voie)

les fleurs. du fantasma, à, foirent de
Junon. Ce «sont lestàJits- de se mère.
Enfin , par d’indocentes plaisanteries, .
tantôt sur le nombre .deses bagues ,
tantôt sur. sa frisure, souvent sur la dé-
licatesse outrée-de.sa table, ils: le gué-

rirent peu-à-peu de ses traversé &si
parfaitement, qu’il retourna tout changé
dans sen "pays. Les Athéniens ne rougisp’

soient point d’être pauvres. Il en don-
noit pour preuve ce qu’il avoit lui-même

entendu dans une fête des Panathenées.
- On Ïy surprit unicitoyen qui, contre Je
teneur des loix à: assistoit avec une robe

- teinte. L’huissier demandoit déjà qu’il fût

puni. Le peuple cria tout d’une voixqu’on

fît. grace- à cet homme , parce. qu’il
n’avoir point d’autre. habit que celuielàr

Il ne vantoit pas moins laliberté, la
. frugalité des Athén-iens , 8c le repos dont

. ils jouissent. Ce. genre de vie, disoita ’
., il, s’accorde avec la philoSophie,.& con- I

serve la pureté. desi’nrœurs.’ .C’est-lïque



                                                                     

D: I ÀELO’GZU a: 7:5,
. :clèvroitlvivre tout vhdmme’instruit aimé-

priser..les. richesses, ficà.se.-.conîormer

aux loix de lamatnre; r i ’ v . i
Mais teux- * n’aiment ’ que 11a for-

tune yquimèsprent la félicité aux biens
8: aux grandeurs; V qui, n’ont aucune idée

de la liberté ni Ides la. vérité; qui crou-

pissent, dans la flatterie ô: dans la servi-

tude: (fui abandonnent leur me aux
plaisirs; qui se-livrent aux; exeès de la.

stable, aux délicesde l’amour’, qui se

.nourrihit. de tromperies ,7 de’ men-
songes, de faussetés, de vers licentieuz’,

. de musique cEéminée : ceux»la , conti-

nuoit-il, sont faits pour, vivre à Rome.
C’estlà que lesrucs , que les places pu-
bliques leur! dirent à l’envi les objets diE-

férens qui les.enflamment. Ils reçoivent
. laivolupté par toutes les portes, par tous

les sens. Elle entre avec impétuosité dans

ces murs, les inonde, 8c amène avec elle
l’adultère, l’avarice, le arjure 86 tous

les crimes. La pudeur ,8vertu, la jas-
tice y sont étoufi’ées...Ce.terrein ingrat



                                                                     

ne nua-Odon.
pantelles,n-’estfeeondqueponrles.
vices. Voilà. comme au vit "à Rame a i;
les leçons qu’on y reçoit. . .

Quand j’eus quitté la Grèce pour
unir ici. a: que j’eus vu les choses d:
près, je sentis ma faute; a: medcmam
des; compte à moi-même de ma réan-
lution z ah! malheureux, m’éefiai-jq’our.

guai filât-tu la lumière n: solein 1 )2
Pourquoi renoncer au bonheur fit à la
liberté de tu patrie ,pour vivreici dans
le tumulte 8c dans le bruit, pûmi des
délateurs ,. de vils courtisans, des para.-

eites, des flatteurs , des assassins , des
amisqméressés ou faux? Que préten-

tu faire ? Tu ne peux quitter çes lieux ,
ni te conformer à la vie qu’on y même.

Je pris mon parti, 8c me retirai (le-la
mêlée , comme Jupiter enleva Reflet

. du milieu des combattans Je demeure
chez moi; j’y vis dans laretraite 8c dans

une inaélion apparente. Mes compa-

(i), Vers d’Homène.
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gnons sont la philosophie , Platon a:
la vérité. Du haut de ma solitude,
comme d’un théâtre, je vois les scènes

de Rome. Souvent je ris des aâzeurs;
Souvent ie profite de leurs fautes, Car
s’il faut louer le mal par le bien qu’il

peut faire, Rome est au-dessus des
louanges. Il n’est poins de lieu plus
propre à éprouver l’aine 8c la vertu. On
y est assiégé d’objets qu’il est difficile

de vaincre; il faut les traverser comme
Ulysse, mais sans se lier les mains, sans.
se boucher les oreilles; précautions qui

seroient superflues. On doit tout enten-
dre, tour voir, m’éviter rien, «St-tout
Surmonter.

Que la philosophie paroit belle au
milieu de tant d’inScnses! Que la for-

tune est méprisable dans ses jeux l
Quelles révolutions! Le pauvre devient
riche, l’esclaVe maître, le sujet roi;
l’amitié se change en haine; 8c se qu’il

y a de plus étonnant. sans: quem dépit.

5k la (sans. même. qui montre au;
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I hommes son inconstante’ôc sa légèreté

d intentent - après des faveurs qu’elle
ç refuse ,. ou. n’accOr’de pas long-terris. "

Je vous ai dit qu’on devait s’amuser

de tout cela, 8c ce n’est passans’ rai-

. son. Quoi de plus ridicule que ces
hommes de. fortune, qui font parade

. également de leurs habits , de- leurs bi;
- jouir, a: de leurs sottises! Quoi’de plus

fat- que ces grands qui ne répondent que
parla bouche d’autrui; qui croient qu’on

est trop heureux. d’obtenir un de leurs
; regards; qui exigent qu’on les adore ,

mon pas de loin 8C à la manière-des
Pentes , mais en leur baisant les mains, .
8c se courbant pour embrasser leurs ge-

; nous; hommages (leshonorans,ôc qui
font encore des envieux à celui même
qui les rend! Le faquin qui les reçoit

g s’enivre ainsi dei-fumée. J’aime mieux

u cependant qu’il me donne à baiser sa

; main que sa bouche. i
Et que dirons-nous de ces cliens mél

prisables, qui se lèVent avant le jour,
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Ç: font le tout de la ville pour arriver
les premiers-à la porte rie-leur patron,
que:1es valets ne leur ouvrent qu’après
les avoir régalésde’mille injures? L’objet

dorant, de peines , le prix de cette set-6
vitriole-est un repassdétestable , ou ils
mangent , boivent, 85 d’gent ce qu’ils

neivoudroient. pas. Ils se retirent mal-
traités 8c mécontens", maudissent le
matte a; leqsouper, 8c rentrent chez
eux ayec une indigestion. Les médecins
v’gagneroient; «mais souvent le malade
n’a pas le loisir de ;l’être.- . j

g Çes flatteurs sont plus méchans, selon:
moi, que œuquu’ils flattent. L’adula-
tien fait naîtrel’impertinence .8; ’.l’or-.

gueil. Que Voulez-vous que pense un.
nomme qui entend louer sans cesse sa -
fortune a: sa grandeur , qui trouve en
agileyant ses ,antichambres «pleines de
monde 8c qu’on niaborde jamais qu’avec

. plus profond respect ?,Crnyez-moi, si;
peuple a de: flatteurs s’abstenoit ’ pen-’

dans. transmîmes enculâme- vos"
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loricaire, nous terrions bientôt les riches
courir a lapone des pauvres-.- Ces hommes
fortunés ne croiroient pas l’être, si leur

bonheur étoit 8ans témoins, leur table:

sans convives , leurs militions sans
rateurs. Moins touchésï de l’avantage.
d’être riches, que derl’à- réputation d’être

heureux , ils s’ennuiroièrit dans leurs
lambris d’un 8E d’ivoire, si personne ne

les y voyoit. Méprisez, leur faste, vous
les corrigerez. Le culte qu’on leur rend

les perd. A l 4 ÏOn seroit moins étenné de cEtte basi

sesse de cœur dans des mortels vul-.
gantes, 8l qui avouent hautement leur
ignorance. Mais que des hommes qui se’

disent philosophes, enchérissent sur ces
lâchetés, c’est ce a de la peine à:
concevoir. Je suis indigne sur-tout",I
quand je vois de ces vieux sages , même
dans la foule, grossir ’ le cortège d’un

grand seigneur, 8c faire la cour à ses
valets pour un dîner; Pourquoi du moins"

ne quittent1ils pas ce manteau, qui ne
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ses: qu’à les faire Connaître , a: qui con--

vient si peu au vil personnage qu”ils
jouerie? Lebeau spatule-dans un repas,
qu’un. philosophe sans éducation , qui

mange comme un loup ,- qui s’enivre,
qui-fait l’histrion, et qui chante !. Il n’y

mais jusques- la qUe du ridicule". ce
qui révoltoit le plus Nigrin , c’est que
ses gens-là mettent la vertu à l’enchère ,

’ k vendentleurs leçons. Il comparoit leurs
écoles à des boutiques et à des cabarets.

Il pensoit avec transmuas: qui enseigne
à mépriser les richesses , doit le premier
donner l’exemple de ce mépris. C’est ce

à qu”il faisoit,.non-seulernent par ses i119
trirâions gratuites, mais encore par ses
libéralités envers les pauvres. Il desiroit .
si peu le bien d’autrui,- qu’il laissoit périr

le sien. Il avoit auprès de Rome un de?
maine ou il n’alloit jamais, ce dont il
n’assuroit pas qu’il fût le maître. Nous

tramas en elfes aucun droit- naturel de
propriété; nous? ne possédons qu’à titre

de succession , se en. Vertu! de la loi,
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pour un tems incertain ô: qui" n’est pas
long. Nous transmettons cet héritage
yrécaire à d’autres , qui ont à leur tout

des successeurs; 8c nul ne possède enfin ;
que comme usufruitier. Il n’y avoit rien
dans cet homme rare qu’on ne dût imiter.

Sobre dans se. repas, .réglé dans ses
exercices, vénérable dans son air, mo- -
(leste dans. ses habits; 8c plus encore
dans son, caraâère, 8c dans ses mœurs.
Ilvrecornmandoit sur-tout à ceux qui le
fréquentoient , ne pas .dilïérer leur
réforme,sous pretexte,dîattendregcomme
çlusieurs, une occasiongïune fête solen.- ’

nelle pourse corriger de leurs défauts,
8c pour commencer ài-bien .vivre. Cc
n’est-jamais assez tôt, disoit»il, qu’on

fait le bieng-ÀMais il blâmoit les philo-

sophes qui, pourformer1leurs disciples,
à la vertu, les obligent àvse déchirer à

coups ,de fouets , ou à se déchiqueter
;avec.des rasoirs. C’est l’ami: qu’ilsvour

loir qu’on endurcît congela faiblesse 86
lai-douleur. Spnïsystêmç. émkqpçxëans

’ l’enseignement,



                                                                     

DIALOGUE. 7177.
"l’enseignement 5 ont eût- égard aurai-ae-

tète, à la complexion, à l’âge jean:
habitudes ,’ pour. ne pas «surcharger la

nature 8c manquer le but. L’excès,ïdans
ce genre , a quelquefois été mortel. J’ai

"vu un jeune hemme qui ,.ayant.soufièrt
ces folles épreuves; 8: , voulant cm-
brasscr une doélrine plus saine peut:
recours à Nigrin, ôt devint unwrai
philos’ophc. * l ,.

Il passoit ensuiteà-la censured’aurres
abus. Il déploroit cet amour eEréné, des

théâtres 8c du cirque, ces statues érigées

à des cochers, ces noms donnés à des

.chevaux , cette passion pour les coarses
des chars, quina gagné jusqu’aux plus

sages, qui cause, tant de cabales, a; tant
de bruit , 8c qui fait le sujet de toutes
les conversations. Il parloit ensuite du
faste des funérailles g 8c du caprice des

testamens -, ajoutant sur ces derniers ,
que les Romains ne disent ce qu’ils pen-

. sent qu’une fois dans leur vie , 8C qu’ils

le consignent dans leur testament ,pour
M
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ne pas. prononcer cuisinâmes une seule

vérité. . - g ’ a A
Je riois avec lui de ces insensés qui

veulent que-leur. folie les suive au torn-
beau, 8t’qui , pour en laisser des preuves

récrites , ordonnent que leurs plus riches
’vêtemens seront. brûlésaVee eux; que

quelques-uns de leurs esclaves se tien-
dront près de leur tombeau ,Jôc- que les
colonnes en seront couronnées de fleuras.

’ On peut juger delce qu’ils ont fait du-

’ranLleur. vie, par les choses dont ils
s’occupent en mourant. Ce sont ces
germa qui se ruinent en bonne chère,

- qui répandent dans leurs festins les plus
précieux aromates, qui se couvrent de

ë roses en hiver ,parce qu’elles sont rares

dans cette saison, 8c les mépriSent en.
été, parce qu’elles sont alors communes.

T’Ils parfument les vins qu’ils boivent.

«contrés dans le plaisir, ils en ignorent
le véritable usage; ils en confondent les
bornes, La route commune leur-déplaît;

ï Leurs goûts sont dépravés, ennemis de
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l’ordre naturel. Il appeloit cela des solé-

cismes en volupté. Momus blâmoit
le créateur du taureau de lui avoir mis:
les cornes ail-dessus. des yeux. Nigrin:
trouvoit étrange qri’aimant les senteurs ,

on portât des fleurs sur la tête; au lieu.
de les mettre sous le nez pour en me
cueillir l’agréable un Il ne faisoit pas
grace à ces gou V ds , qui, du’magin.
jusqu’au soir , méditent l’ordonnance

d’un soupera, ou la composition d’un

ragoût. Il les plaignoit, de prendre tant.-
de peine pour un plaisir bien court, à.
le mesurer par l’étendue du gosier , qui

est de quatre doigts tout-au-plus. Cars
avant de manger, on ne jouit pas de,
ces mets si chers; sa quand on est ras,-
sasié ,"tous les mets sont égaux. ces
hommes sensuels, qui acheteur à un si.
haut prix des voluptés passagères, ne
méritent que trop de s’en repentir , pour»

avoir méprisé les seuls plaisirs véritables, A

à: que la philosophie seule peut nous

procurer. 4 ’ . ’
M z .V
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- à Pour iles’bain’s,’ il neîpo’uvoit surfin-if

les déSordres qui. s’y- commettent ,’ l’inë

science des Valets, la mollesse des maîtres

appuyés-sur leurs esclaves, &vpre’àque.

couchés sur leur des. Il s’impatientoitvà4

la. vue de Ces hommes efféminés”,
précèdent dans-les bains adams des rues:

des. domestiques ïq ’ ur disent il
faut mettre le pied , r indiquent les
lieux plus élevés’-ou-plus :bas, &.,Ïpour.

comble ’d’absurdité ,» les font’res’s’ouvenir

qu’ils marchent. On se. sert de sa propre
bouche pour manger, de ses oreilles pour
ouïr ;, 18: , avec des «yeux bien clairs. 8c

bien sains, on emprunte ceuxd’autrui
pour se conduire llQuelle’ bizarrerie!
Mais quelle honte-pour ide;g’raves per-
SOnnages , pour deslmagiStiiats, de soufi-A
frit qu’on leur, crie en plein jour ,aôtî

jusques dans le barreau, comme à dei
misérables aveugles , garer, premigardc:

citai-.4... i. lL. Pendant qu’il parCourtJit ainsi diverses

matières, je l’écoutois avec admiration in



                                                                     

DIALOGUE. uncraignant toujours qu’il ne s’arrêtait.

Quand il eut fini, j’éprouvai ce qui
arriva autrefois [aux Phéacieps. Je
regardai long 1 teins avec transport .;
j’étois dans fil’étourdissement 3 dans

l’ivresse.UJe voulois parler; ma langue

hésitoit , ma voix expiroit sur mes
lèvres. Enfin je versai des.larmes. .Ses
discours m’avoient pénétré; ce n’étoi;

pas une impression légère. La. pro-
fondeur de la plaie alloit . jusqu’à.-

l’ame. à 4 4 I C
Car , s’il m’est permis de philosopher

à mon tout, le cœur de l’homme est-
comme un’but’facile â’percer. Plusieurs

-y» visent, mais peu y donnent. Ils
dent l’arc fortement; la .fiêchcnpart,
mais avec trop de roideur , va droit au
but, passe à travers , ôç laissclune large

ouverture. D’autres traits, au contraire,
sont lancés d’une. main faible , qu’ils

tombent à moitié chemin, ou que s’ils
arrivent, ils ne-fdnt ’qu’eflleurer la peau.-

Un habile tireurexarninq d’abord-avec. 4.. M 3 .
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soin l’endroit qu’il veut frapper.le y a

des cœursinvulnérablcs. Quand il a
mesuré Son coup , il frotte ses flèches ,
non’ pas de poison ou d’herbes veni-

meuses, commetlcs Scythes 8c les Cu-
’rètes, mais d’une" liqueur douce 8C pé-

nétrante à-la- fois, qui se glisse avec
fieri-air, se-Ëép’and dans l’ame , sa rend-

la blessure incurable. Mais quelle bles-
sure!- on en pleure de joie, comme
fis: en: cette» occasidn. Un charme inex-
primable couloit insensiblement dans
mon esprit , 8c. je m’écriai:

à, Frappq , puisque vos nuits sentie «du du huma.

’To’us a la vérité n’en profitent pas. Pour

éprouver les effets du ton Phrygien ,
il faut être saisi déjà des saintes fureurs

de Cybèle. . Pour mettre à profit, les
«leçons de la philosophie , il faut être
né philOSOPhe. »

L ’ A M r.

Que de choses surprenantes 8c di-
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vines tuim’as fait entendre! Que tu
t’es rassasié d’ambrosie sans que j’en

susse rien! Ton distants m’a ravi ;, je
voudrois qu’il durât encore 5 86, pour;
parler .comme toi, je sens qu’il m’a
blessé. Tu n’en dois pas être surpris.

C’est ainsi que se communique la rage.
Le chien’ enragé mord celui qui ne l’est

pas. Le chien mordu le devient; d’autres
ont le même sort; 8c l’on ne voit plus
que chiens enragés.

L U c r 1: N. -
Tu es’dlonc enfin des nôtres?

Il” a M r. l

Oui, 8c je te prie de plus de trou-
ver un remède pour tous deux.

L U c r r N.
Je ne sais que celui de Téléphe.

L,’ A M r.

Et quel est-il?
M 4
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LucrlzN.
C’cSt de demander notre guérison à.-

qui nous a blessés.
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M1)-JUPITER , MERCURE , PHILOSOPHES ,-

MARCHANDsgAH

JUPITER.’

RANG! ces sièges , 8c mets en bon
ordre la salle de. notre encan. Toi, de-
meure à la porte; tu introduiras les],
seétes après les avoir parées de tout. ce

qui pourra séduire les acheteurs. Pour .
itoi, Mercure, fais l’oflicede crieur, 8c
que la fortune nous favorise. Avertis le
public que les marchands sontarrivés.
Nous vendrons des philosophes de toute’
sorte arde toute secte. Si quelqu’un n’ai

pas son argent comptant ,"il donnera:
caution , 8c payera dans unau. s - 4
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ï M r a c U a r. ’ ’

La foule est grande. N’amusons pas
inutilement ces gens-là,

Jurxrim
Hé bien , vendons.

M a a c un E. I
Par qui commencerons-nous? l

J U r I r B a.
Par cet Ionique a longue chevelure.

Je. lui trouve l’airvénérable.

M a a c u 1L r.
I * Holà ,- philosophe Pythagoricien ,
descends; montre-toi a l’assemblée. ’

lustral.Crie.
I MERCURE.

Vie excellente à vendre, vie respec-
table. Qui l’achettera? Qui veut être au-
dessus de l’homme? Qui veut connaître
l’harmonie de l’univers , ê; revivre apte:

sa mort ?.,.
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’ AL’ENCAN. i87
Un MARCHAND.

Sa figure me plaît assez. Mais que
sait-il principalement?

M. a a c U a r.
L’arithmétique , l’astronomie , la ma-

gie, la géométrie , la musique , l’art

des enchantemens , 8c la divination. *

L r. M a n c H A N n.
Peut-on l’interroger?

- M E ne U a E.
Tu le peux sans dpute.

Le MARCHAND.’

D’où es-tu ? l
P r T H A c o a r.

De Samos.

I EE’MQARCHAND.
Où as-tu fait tes études? l

V .Prrnnooum
Èn Egypte, chez les sages du pays.

LE MA Renan D.
Mais si je tachette ,» que m’apprem

. dras-tu?
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I,PÎTHAGORL

Rien. Je te rappellerai ce que ni as-

oublié. , V ’
Le ,MARCH’AND.

Comment cela?

A P Y T H A a o a r.
En purifiant ton me, 5c la nettoyant

de ses souillures. v i
La MARCHAND.

Prens qu’elle soit déjà nette. Qu’em-

rploieras-ru d’abord pour l’instruire?

V .I-PYTHcAGORE.
Un long silence. Tu seras cinq ans

sansparler, ..
. LÉMARCHAINDç
.. Vas servirlde .précepteur au filside
Crésus. Je veux être homme, a: non pas

statue. Mais après lescinq ans de silence ,

que ferons-nous? . l.
PYTHAGORE.

Je te donnerai des leçons de géomé-

trie 6c de musique. . ’
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Le MARCHÀND’. .

, La. plaisantez. chose, qu’il faille être
ioueur de luth avant que d’être philo.

sophe! ’ i ’ ’
- PirHAconn

p. Je tÎapprendrai ensuite Par-imine!

aque. I à lLa: l Mina c H in. N13..
Je la sais déjà. ,

.RXTHAGORE:
Comnient comptes-lui? il H

I. tu M A Le H sur).
Un, deux , trois, quatre: v ; Ï

PïTHAGonL
- Tu n’y ifs-pas. Ce que tu crois quatre

c’est dix, le triangle parfait, &notre

serment ( 1).. - .-
. (I) 1 , 2., 3, 4 réunis ensemble, font nombré:

de dix. Ces nonibies dispôsés
filmant un triangle équilatéral, dont chaque côté!

Présente le nombre quaternaire en quatre unités;
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La MAIRÇHAND.
Par ce grand serment de quatre; je

n’ai jamais rien entendu de plus merè

veineux ni de plus divin. l
. Ff-THAÇASSIKE.I

Après cela, mon ami, tu sauras ce
igue c’estique la terre,,l’air , le feutôc’

l’eau; tu connaîtras leurs prOpriétçîs ,

leur forme 8: leur mouvement. ’

Le M’A n c,H A N n.
Le feu, l’air 8:. l’eau ont’u’ne’form’c?

’ " P’YTHAGoug, L
Sans doute, 8c très-remarquable. Sans

cette forme .ils mesuroient se mouvoir.
Tu aypfcndiras de plus que Dieu est un
nombrçsôç une. harmonies. ’ a ù-

n

C’était lenembre favori des Pythagorieiens, 851mo
serinent le plus sacré, 3px»: péan": comme dit Plu-
tarque, parce qu’ils croyoient que l’aune renfermoit

quatre facultés; l’entendement, la science, l’opi-

nion ,4 le sentiment. Voyez Plutarque .v uniment dut
philosophes. 15v, 1., Çà. 3.
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anMsncnsun.
. Tu m’étonnes.

PYTHAGOKL
Ce n’est me tout. Tu n’es pas celui

que tu parois être. ’
LB ,MA mensura."

Que venir-tu dire? Je ne suis Pas
celui’qui œsparle? I ’ ’

PYTHÀGORE.
Tu l’es dans le moment. Mais autre-

fois tu étois dans un autre corps; tu
portois un autre nom , 8C tu éprouveras

encore le même changement. V

L E M1 n c H A N p.
Je serai donc immortel, çn chanc

geant toujours de corps? Mais c’enest
assez sur ces matières; de quoi vis-tu 2;

P Y T H A o o n via.

Je ne mange rien qui ait eu vie; mais,
à l’exce tion des fèves , ’e man e de

v Ptout le reste. ’ s
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. 1.1 "MARCHA’N D.

Pourquoi as-tu de l’aversion pour les

fèves? ï ’ - *
PYTHAconn’

Ceun’est point aversion. Mais elles
sont sacrées , 8c ’leur- nature est singu-

; lière. Premièrement’ellesreêsemblent. . . .

Ce que tu remarqueras si tu en prensune
verte, &wquewtu l’écosjsels. .En second

lieu, si , après les avoir fait cuire, on les
"exposera la’lune pendant un certain
nombre de nuits; elless’e changent en
sang. Mais ce qu’elles Ont de plus con-
sidérable, cbst que les Ath’éniens s’en

serventpour» élire les mgistrats.

”’ «J 77L a M A a cïH A N D.

’ n’Tèsidisc’ours sont divins. Mais desha-

liillè-toi; pour que je te’voie tout mi.
. Ciel! il aime cuissed’or.fCe n’est pas

un. homme, c’est un Dieu. Il faut l’ache-

.;ter à quelque prix que ce soit. Combien

en vëux- tu Ë t
t MERCURE
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M È a e à r. ’

(t) bis naines. t
Le Mnktfià’xb:

l Il est à moi;

’ in a: i i- : in l
Écris le nom de l’aèlieteùr 5 à ’ son

Pays. M a n e w n la A
Je le trois Italien , des environne

Cr’otone ou de Tarente. Il ressemble sui
Grecs dèces cantons. Mais il n’est pas
seul; ils sont près de trois écus qui tout

àcheté en commun: I
’ J u p i "r Le

Qu’ils l’em’mènent; A Faune:

’ M r n c a il in

Voulez: vdus" ce vilain cynique du

Pont ? ’
(i) C’est-adire lm ou environ, monnaie

de France. La mine attique valoit Cent drachmes;-
Gn évalue cormnunétnent ladt’æchme’ à 7 ou 8 salé

de notre immole: ’ n - -
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Viens-çà , l’homme à la besace, 8:

qui es à demi-nu. Fais le tout de l’as-
semblée. Vie mâle 8c courageuse à; ven-c

cire; vie libre. Qui en veut *?

U N M A n c H A N D.

Que fais-tu, crieur? Tu vends un
boMe libre? ’ ’
q h M a n- c u n n.
’Oui ,’ je le vends. k

Li: MARCHAN’ÏD..’

Et tu ne crains. pas qu’il ne t’accuse,

de plagiat ( r ), æ ne te traduise devant
l’aréopage? ’ 4. -

MERCURE.
Il s’embarrasse peu qu’on le vende.

En quelque lieu qu’il soit, il se croit

libre. i I
i (1 ) Les Romains nommoient plagiaire celui qui

achetoit, vendoit ou retenoit pour esclave un homme
fibre; cette aérien s’appelait crime de plagiat. Les
modernes ont donné ce nom aux larcins d’auteurs. »
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.4 Le M L-ncnarrn.

(la! muretin que je fasse de ce me
jade 8c misérable animal? Il ne peut
Être que fassoyeur ou porteur-d’eau

M z u c U aux;
Fais a en un portier. Il te gardera

mieux qu’un chien; le nom qu’il porte

En est garant;

La MARCHAND.’

D’où est-il? Que Sait-il. faire?

Meneurs
Tu n’as qu’à l’interroær ; c’esth

plus Sûr. ’ i l .
L a: M A n c a A N :2.

(En! air trisme a faioüchc! Je mini
qu’il n’aboie de ne me morde. Vois tu

comme il lève le bâton, comme il fronce

le sourcil, 8c lance des regards mena:
gains 8C furieux.

, Maudit.a Ne crains point 5 il est apprivoisà j

N a



                                                                     

196 LES PHILOSOPHES
Le: VMALCthNDz,

De quel pays es-tu, mon ami P
D r o o à N z.

De t0ut pays.
L E M A a c H A N D.

Que Veux-tu dire?
D i o a î; N n.

:Tu vois un citoyen de l’univers.

LE M A a c n a N D.
Qui te proposes-tu d’imiter?

l DiooÈNn
- Hchulc.

L E M a n c H A N n.
Que n’as-tu la peau de lion? Car ton

bâton ressemble assez à la massue.-

Ï) I o G Ë N n.

i ’ , Ce manteau déchiré me sert de peau
de lion. A l’exemple d’Hercule , je com-

bats des monsrres, non par force camme
lui , mais volontairement , 86 pour en
délivrer la vie humaine. ’
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Le MARCHAND.

L’entreprise est belle. Mais que fais-
tu, 8c. quelle es: ta professionî

D r ce la N z.
Je rends. les. hommes. libres , 8c les

guéris des passions. En un mot, je suis
l’orateur de. la. vérité’ôc de la liberté.

L17. MARCHAND..
Hé bien , orateur, comment t’y prene-

dras-tu pour m’instruire?

D r o. a È N. la
D’abord je t’arracherai aux plaisirs.

Je t’enfermerai avec la pauvreté, sa te
couvrirai de haillons. Ensuite je te l’erai

travailler la serre, dormir sur la dure,
boire de l’eau , manger toutes sortes.
d’alimens. Si tuasde l’argent, tu le jet-

- titras dans; la. men. Tu ne te soucieras
ni de femme, ni d’enfans , ni de patrie.

Tu quitteras ta maison pour habiter un
sépulcre, une tour ruinée , un ton-Q
mati. Ta. besace sera. pleine de lapins,

N. a.
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a: de volumes g’riE’onnés jusques sur le

’dos. Tu te croiras alors plus heureux que,

le roi de Perse. On auroit beau te fouet-
ter, t’accabler (l’outrang , tu n’y feras

pas la moindre attention,

Le MARCHAND.
Les coups de fouet, dis4tu , ne me

feront point de mal. Ai-Ije donc la peau
d’une tortue gu d’un cancre?

D i o è la N E.

Tu citeras une sentence d’Euripide,
en y faisant-un petit changement.

L i: A R C H A N in.
4 Quelle sentence?

r 4 j D 1 o G la N E.
s L’esprit souffre,- l-a langue ne’dit mot.

I Pour tout dire, Voici les points princi- s
paux de mon instruâion.’ Il faut être

impudent, hardi, insulter tout le monde,
rois et particuliers. C’en le moyen de
faire admirer "ton courage. Avoir un son
de Voit rude, l’élocuri-on barbare, le
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visage renfrogné -,’ la démarche rôtiront

le maintien agreste êtfarouche ; n’avoir

ni pudeur, ni décence, ni honnêteté;
se faireîun firent qui ne rougisse point ;
vivre dans les lieux les plus .fiéqiuentës,

coinme si tu étois seul; n’avoir de com-

avec qui que ce soit”, la
familiarité te perdroit; fais”en publie
ce que d’autres doseroient faine en par-
ticulier. Si tu veux aimer, choisis’lun

objet ridicule. Du reste, quand au le
jugeras convenable, tu finiras tes jours
âpeu de frais, en mangeant un morceau
de polype cru ,1 ou buvant un verre
d’encre (I ). Voilà. le bonheur que je tex

promets. h ’-L Il M A R C H A N D.
v Je ne .veux point de ton bonheur

infernal. A I VD I o c i: N 1..
Il est facile au moins de l’acquérir.

1 ’( 19 Cr, il: série. C’est un poisson qui a-d’ans. la

vessie une liqueur mortelle, épaisseôc noirecomme
de l’encre.

. N 4.



                                                                     

,’!Q9 LES PHILO-901311158
On .y-parvicm sans maître 8; sans livres 3

c’est un chemin: court. pour arriver à. la
gloire. Car, ne fusses-tu. qu’un. savetier ,
qu’un. épicier. qu’un. mâçonaqu’un ban-r

quiet, tu. deviendras. un homme-admis
table s pourvu que tu aies un grand
liard. impudente; de hardiesse. a; de

caustique i * »
Le. MARCHAND.

Je n’ai pas besoin de toi pour Cola.
vérité tu n’es propre qu’à. faire le métier

(le matelot ou de vendeur d’herbes. Si
cependant on veut te donner- pour- (leur:

(aboies, les voilà. I ’
’ i .M. B R G, v a.

Tu n’as u’à le prendre... N 0,118 somme!

fortheureux d’en. être, défaits-(1,1. nous

rompoit. la tête par ses. cris, ô: rebutoit
mufle monde?! forçcrdîiniurcs; ’ ’

waUIJIJ-ER. ,
Passons à un ausr-qupelle- ce

flécarqui Perce un habit de. pourpre: à:

une soutenue; ’ ’ -- ” 7



                                                                     

A L’ENCAN. son
. . Mi n R c U a E. .
. Approche, qui que tu sois. Voici de
lamarchandise chère, a: faire Seulement
pour les riches. Vie douce 8c délicieuse
à vendre. Qui en veut? Qui veut de ce

beau-mignon? . .
,Ln MARCHAND.

Approéhe , mon enfant. Dis-moi ce
que tu sais. Si tes talens me convient
rient, je t’achetterai.

’ Q M B R c U ’R n.

Doucement, je te prie , ne l’inter-
roge pas. Il’est ivre; tu vois qu’il bé-

gaie. Comment veux-tu qu’il réponde?

LB’M’ARCHAND.’

Il. faudroit être fou pour acheter ce
matant avec tous ses parfums. Voyez
comme il chancelle. Mais toi, Mercure,
dis-moi ce qu’il peut faire, 6C ce qu’il

sans * .. l . * . -Mime u R r.
- ; I A Ç’e’flt un excellent convive, un buveur

dix-premier ordre. Il en sait autant. qu’une



                                                                     

se: LES PHILOSOPHES
chanteuse pour plaire à des débauchés.
La Cuisine 6c la volupté n’ont point de

secrets pour lui; il en possède tous les
rafinoinens. Élevé dans la villed’A-thènes,

il s’est Signalé chez les rois de Sicile. Son

savoir enfin est de mépriser tout , de
jouir de tout, de chercher le plaisir par-
tout. . * ’
. Ï. n M A R C H A N D.

Cherche un autre acheteur parmi ces .
riches que voilà. Je ne le suis pas assez
pour me charger de ce gaillard.

’ M E R C U R in. . W
p Jupiter , nous aurons de la peine à le

’ vendre ’5 il nous demeurera.

, WJUPI’rrR.
Fais-le retirer, 8c appelles-en un autre ;

ou plutôt mets ensembleccs deuxvci , le
pleureur pd’Abdèrekôc le rieur d’Éphèse.-

Je ne veux point les séparer.

Mraeunn
Allons, produisez minous. zQu’i «au.

acheta des modèles parfaits «sagesse-I?



                                                                     

A L’ENCAN. ses
U N M A a t: a A N D.

O Jupiter, quel ’eonrrast’e! L’un ne

cesse de rire, l’autre de pleurer. Qu’au

tu donc à rire, monterai?

DÉMOCRITE. .
Tu le demandes? C’est que tontes v0.

tétions sont risibles , ainsi que vous:

mêmes. i , ,.
Le M’ARCHANl).

Quoi! tu te moques ainsides hommes,
à: de tout ce qu’ils font!

D É M o c R i r n.

Je n’y vois rien de sérieux. Tout est
imide. C’est un concours d’arômes ,une

confusion générale;

La MARCHAND.
C’est bien tri dont la tête est creuse

85 sans principes. Voyez l’impudent. Ne

cesseras-tu jamais de rire? Et toi, bon-
homme, pourquoi pleures - tu? J’aime

mieux parler à celui-ci. ”
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.HÉRACLITL;

Hélas! je ne vois rienparmi les homme:
qui ne soit; misérable 8c digne de larmes.

l Tout y est Sujet à des revers. Ce ne sont
pas néanmqins les malheurs présens qui;

m’affligent le plus. Je. déplore les ève--

nemens futurs, qui seront encore plus
tristes, les. embrasemens, la désolation
de l’univers. Je vois d’ailleurs que rien
n’est Stable parmi vous; le plaisir n’est,

que dçuleuz, le savoir qu’igrioænœ, la;

grandeur que petitesse. Je. vois que toutes
choses roulent dans un tourbillon , s’élèe

vent ,"s’abaîssent , ôt changent sucCcssix

«aunent- de place 8L de lieu dansas jeu;

Continuel du monde.

LE MARCHAND;
Et qu’estece que le monde?

L ---.HÉRAÇL.TEt
  Unenfant qui igue; ô: qui jette de:

l des, en (zeugma - l I
.Ln MARcçuxN n.

Et les hommcsi h



                                                                     

A L’ENACANL H se,
H à a». c L I T B.

Des dieux mortels.

L x M A a c a A N D.

Et les dieux? s ’ j
H É a A c L 1 r Il

Des hommes immortels
L E M A a c H A N D.

Ce sont-là des énigmes. Tu es
s telligibl’e comme Apollon;

H É Il A à t. 1 "r la.

Il m’importe peu, que vous m’cna

tendiez.   A t ’I. B M A a c H A N D.

Aussi «(son pas d’homme de bon- .

sens qui voulût t’acheter. -
H É 1g A ç L 1 r r.

Que vous m’achetiez ou non , pleurez i

tous tant que vous êtes. r
L n M A R c H A N Dt

I La maladie ale cet homme est une
folie mélancolique. Te ne veux ni de

lui ni de l’autre. i
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- M z a ou a à, v

Ceux-ci nous denieurdront-cncardx

’J’U P il DE tu

Fais-en venir un autre.

È k C U k El
v"Voulez-vous ce grand parleur «FA:

thènes? i
’- . iîusjrnm

011L i y.i M. x a Ç la à ,14
Viens lei; Nous allons vendre une vie

bonne , réglée, 8c très-sainte. Qui- Tache»

téta i’ -
5:11 MARCHANDJ

Dis-moi, que sais-tu Principalement il

, S o c n A T E. .
l Aimer", a: jien donne des leçons;

Lin-Misscusz.
; je me garderai bien de reclasser; rai
besoin d’un précefztcur pour man fils,

l qui est un bel enfante



                                                                     

A L’ E N C A N. :01
SOCLATL

Et qui seroit plus propre que moi à le
former ? Je ne suis pas amoureux du
corps , mais de l’esprit. Ne crains de ma

part rien de deshonnête.

L E M A n c H A N D.
Je ne m’y fie pas... I l

k A l S o c n A, "r B.
Je te le jure par le chien .8: par le

platane. , i i ,Le A n Ç ItAN-D.
Les plaisans dieux! 1 h

ASocuntii’p» L
’ Que dis-ru? Le chienan’esr-il pas une

divinité? Ignores-tu ce. qu’est . Anubis

en. Égypte, le chien parmi les constcl;
lattions, Cerbère dans les enfers ?. I i

La" M’A n c H’K képi H

l T u lais Hum; j’étais-ï’dans’klîcrreuâ

Mais quel 65114:6er goureriez vie?

c Î A LËOIC’ILL13TLEÆE 3.: a a-ËÎ

iHabite une ville que j’ai bâtie pour?
u
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moi; j’ai formé une république d’une

espèce nouvelle, 8c j’aixdes loix m6

Sont propres.
L E M A n C H” A N’ D.-

I’en voudrois bien savoir quelqu’ühet

Socnarml -Voici la plus remarquable , 3è qui
regarde les femmes. ’Elleà sont com-1
thunes; chacun peut user de celle d’au:

trui. .un: MARCHAND.- A
Tu as donc abrogé’les loix contre

lâadultère! ’ il ’
’ÏS’OCËÆTËzi-V. I

3 , Ce soin des minuties que j’ai émièreé

inuit supprirhéesa L ’ a * ’

i Lus MARCHAND.
Et pour les garçons , qu’orjenâes-tu?

a .-So.e1tA:.-me. l ’
v Ils sont la récompense; des belles aux

La
.3 .«A "an-nwtun



                                                                     

A L â Ë N A N: ses

la la M A 1L c u A N D;

Là belle récompense en élût! Mais

Quels sont les points fondamentaux de

ta philosophie? . . ..;-. ..
suerait "

Les idées 8c les eyemplaires des êtres:

Car tout ce que» tu rivois , la terre, le
riel, la mer, ont lotir modèle’qui e36
séparé d’eux; Un t i

Le Mincnumig
la; a; sent, ççscxr’quèles?

i Soeggrp.i Nulle parc;learls’ii1is étoient quelque

part , ils. ne seroient point:

71.2 Minium;
Mais je ne vois pas ces modèles;

j S Ô E R A si B: V
je le crois menin es mugie des

yeux de l’âme; Mais moi je veuglaire:

ment ces exemplaires de toutes danses;
je vois le tienæquoiqu’irivisihle; je Vois

le mien; En un met, je vois wutdülblea

- 9
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La MancnaND.

Il faut que je t’achette, puisque tu as

tant. de science 6c de si bons yeux. Et
mi, crieur ,combien veux-tu le vendre?

M E n c U a E.
Mille écus. .

1L1; MARCHAND.
Soit. Je les paierai incessamment.

. M E n c U u n.
Toun’om ? ’

Le MARCHAND.
I Dion de Syracuse! i’

h " .M E la c U Il n.
Tu peux l’emmener. Je desire que tu

en sois content. C’est ton tour, Épicure,

approche. Qui achettera celui ci? .C’est
le disciple du rieur 8C de l’ivrogne que
nous avons déjà criés , plus impie encore

. que ses maîtres; mais au demeurant bon
garçon et fort gourmand.

-Ln MARCHAND.’
Quel est son prix? é



                                                                     

.A L’E-NCAN. i au
M n a c U a n.

Dix mines. A i
Le MARCHAND.

Les voilà. Mais que je sache à prév

sent les ragoûts qu’il aime. I

M E ne à a E. .
Les plus doux; les gâteaux de miel,

8c sur-tout les figues.

LE MARCHAND. x
Il est aisé de le satisfaire. Je lui achet-

terai des figues en quantité.

J U .P r r E K.
. Qu’il en vienne un antre. Appelle cet

homme triste, qui a la’tête rasée , ce
pillier, du’portique. v

Ma; a c tu u E. .
. C’est bien dit: Tous les marchands
l’attendoient. Voici la, vie la plus: par-

faite, la vertu même. Qui veut savoir

toutes choses? i l a
U N M A a C H A N D.

Que veux-tu. dire? »’ i

0 a



                                                                     

au LES PHILÔSÔPH-ÉS
1M JE a c U a. 1-. p

Qu’il est lui seul sage, beau, jusre 5
Courageux , roi, éloquent , riche, légisn

lutent, 6C tout ce qu’on peut être.

L B M A k c H A N D.

Il en donc cuisinier, savetier, chap
pendra: 84’. le reste?

l A M E a C U a a.
Cela doit être.

y Le Màl’ttfihflbz
Approche , mon ami , i8: dis - moi ,

avant que je t’acherte, quel homme tu
es, 8c premièrement si tu ne seras pas
fâché d’être vendu , 8c de servir.

C H a il s. I r i3 a.

Nullement; car cela ne dépend pas
"de nous, 8: ce qui ne dépend pas de
’ nous , est indigèrent. z

Le MAaCHAND. i
Ive n’entens,point ce que tu dis.

l



                                                                     

A L’EN’CAN... au;
C a a x s 1 r P 12.,

Quoi, tu ne comprens pas qu’il y, a
des choses produites, à; d’autres. rejeu

n’es (1)? l i t
Le. Mencuauvw

Encore mouise

C H. 1.x s u en
Je le vois; tu. n’es pas accoutumé à

pas termes,:ôc l’a faculté compréhensive,

te manque, Un homme appliqué , 8c qui,

a de la logique ,p sait non-seulement ces.
choses-là, mais encore ce que c’est qu’acs

rida; , 8c «acides: de farcidmtr’en quoi;

ils diffluent, a; flambiez: ilsv’difizërentt

4 LE MAÂC81A.N,Dt
Au de la, philosophie ,1. apprenait

moi sur-tout l’accident, ac; l’accident Je»

( a), J: me suis servi duæreduân &ldfifeiiaü que»
Ciëéioh. emploie pour traduire le «murâmôë Fin;

floqyyivq des Sto’fcîens , mots qui signifient là;
choses qu’onuehoisig, ôg deum-ww’on.rejeue. Mais,

le marchands les auroit- entendus, ce, qui. en; (à
me masturbait; Lucien ’ i I.

’ Q. à
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l’accident. Le son harmonieux de ces
mots m’enchante.

CHRYsIrrE.
J’y consens. Si un boiteux, en bron4

chant conrre une pierre , vient à se bles-
ser à la jambe dont il boite , sa première
incommodité est l’accident, et sa bles-

’sur’e l’accident de’l’accia’cn’t. i r

ÎLE MARCHAND. U
L’étonnante- subtilité il Que sans; tu

davantage?

V..CHRYS-I,PPE.
Je fais des filets de paroles, dans les;

quels j’embarrasse si Ïhabilementl ceux

avec qui .jevparle, que je; leur fermela
bouche 8c les rédiuts,au;silence. Cet art
ueF?.ëîllCU.xx.C.sïle- Çëlèbrsullogisrràer’. .

L 1-: M ARC-5H. N D.
Par-F Hérëule’ 3. ce V’doift’ Être un

maisisiëjégêriaorduàirëîs * . [.1

p j . la «Gaudr- sIrp PEU ’
* Juges a. toi-ruâmegâgîsfiiuun515,2... .1

A.
n
Ç. la



                                                                     

AL’ENCAN. .7 n;-

LE MARCHAND.
Pourquoi?- i

1a

CHRYSIPPE.
Si un crocodile l’avoit pris sur le bord

du fleuve , 8c qu’il promit de te le rendre.

si tu lui disois ce qu’il avoit résolu
faire, que répondrois-tu cet anima-1;? j

Le MARCHAND. si
Je n’en sais rien. L’incertitude seule

me fait frémir. Répons pour moi; jeit’e’n

conjure, de peut que men fils ne soit
dévoré pendant que je,chetche la ré-

ponse.’ a. v. , N "7
C H R Y vs 1 p r s.

Ne crains rien. - J e. .t’apprendrai;des

Choses bien plus admirables. r, z
. . i * ’ v xL E MA R CRAN D:’-";*- "’1’

T
o

CHRfY-s Il) P sa 3’
Le moissonneur-11,516 dominant , 8C

spratout l’Eleé’tre «Sci’le. masqué. .. A

. l O 4:
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le! M4RCH’AND.

Qu’est- ce que ton. a
Élcârçî fi -

l, CHKYSIPl’B. .
1’ Écart: est cette célèbre d’Agavc

mémos, qui sait en même-temps une.
çhqse’àç ne la sait pas. Car elle sait bien.

qu’Oreste est son frère 5 elle’ne sait
pas que celui qui est présent, ôç qu’on

se. çonnoîc pas encore. est Qrcsrc. Pour

le masqué a, tu le trouveras surprenant.
Repose-moi. cornois-tu. son. père?

L z M A. n ç H. A. N a.

Qui certainement. . l
. C. à 1s r s. x B r r.

: filière; présente un homme masqué,

sa. que je te demande si. tu le connais.

que répandras-tu? -
L, a M A. a. c- H. A n a.

je se le cannois. point.

6.3 axai-useEn Œgéndaut. se: rs.-trou père. -



                                                                     

A, L’EN C l...1’1,:
Donc si tu ne ,connois pas ces homme ,
tu ne connais pas ton père,

L a M A R c H A N a. :
Ver-biage que cela. Qu’on le démasa

que , je le connaîtrai. Mais au fait ,
quel est le but de ta science, 5c quand
tu seras bien savant , que c’en reviens

dra-t-il 3 IC H. R Y s 1 r r E.
Je posséderai les premiers biens de la.

nature , la richesse, la santé.’ Mais il

faut beaucoup travailler auparavant .
user ses yeux sur des écrits indéchife
frables , rassembler des commentaires,.
se remplir de solécismes 8C d’expressions.

barbares; .8; tout cela même est inutile
pour devenir sage, si l’on ne prend trois
fois de l’hellébore.

Le MARCHAND.’ J
Tout ce que tu dis-là est mâle 8c géa

néreux. Mais d’être un misérable usurier

Gemme tu l’es , dirons nousun ce’soitv
le métier d’un preneur d’hellébore,

d’un, hommeporisommé dans la. vertu i ’



                                                                     

1.18 LES «PH ILOSO-PH-ES
CH’RY si P’r E.

Assurément, 8C il ne convient qu’au

philosophe de faire valoir son argent ,
parce qu’il n’est donné qu’a lui de tirer

des conséquences. L’intérêt naît du prin-

cipal, comme la conséquence naît du prin-

cipe. L’un 6c l’autre appartiennent donc

au sage. Et non-seulement il peut tirer
l’intérêt simple, comme les usuriers ordi-

naires , mais encore l’intérêt de l’intérêt.

Tu sais bien qu’il y a de premiers intérêts,

8C qu’il y en a de seconds produits par
les premiers. Cela posé , j’argumente
ainsi. Si le premier t’appartient , crgo le

second. ALE MARCHAND.
A Nous dirons la même chose du salaire.

que tu prens pour tes leçons. Il est évi- .
dent que le sage peut vendre la vertu.

p ’AC’H"B..Y,SIPPE. r é A

.jiTu es au fait. Mais si je reçoisde
l’argent green’estpaspaç rapport àzmioi y

c’est par rapport, à celui quirle.don.ne.ï



                                                                     

A’L’ENCAN. 2.19.,
Je l’accoutume à être libéral,- 8c je suis

l’objet de sa libéralité (r). A

Le MARCHAND.
Tu te contredis. Selon tes principes,

le philosophe étant le seul riche, doit
être aussi le seul prodigue.

’ l’C’H’K’Y s 1 p r a.

Tu plaisantes; Mais prens garde que
je ne te perce à-jour d’un syllogisme.

La MARCHAND.
Quel mal peut-il me faire? ’

.-CH Rrsrppr.
Te réduire au point de perdre la parole

8C la raison. Tiens,vpar exemple, si je
veux, je vais te, changer en pierre. r;

LBIMARÇHAND.
Enpierre! Tu n’as pourtant pas l’air

d’être un Persée. -

.. , ï. , .( I ) Il y a icî’dans le texte deux termes d’art qui

se rapportent faim: syllogistique, &qu’il’est
impossible de rendre en français avaleur allusion:



                                                                     

ne LE’sfp-HILosoPHEs

"- - anRrsrrrm I
Voyons. Une pierre est-elle un corpsè

l filin MARCHAND.
Sans doute. L

i tanaisie-r a.Un. animal est-il un corps?-

ALLE Mas-raquant).
Assurément.

C H R. Y s r P r 1.
N’es-tu pas un animal?

L 2 M A a e a. N s.
* Je lecrois.

C H R r s r r p s.
Donc tu. es une pierre,

LE MARCIHAND.
Tu en as menti. Cependant fais-moi

redevenir homme. ’ ’
CHRYs’Ir’n’e. V .

Cela n’est pas difficile. Dis-mai grotte

corps estail animalif - W ’



                                                                     

à PËNCJÀN.- tu
L n M A a c a A N D.

Nm vraiincntx
C H n. ’Y s I M, E;

Un: pierre est-elle un flûteau

  L1: MARCHAND.

Non. 4- ’CHRYI’SIPPE.
N’es-tu. pas un Corps?

1L n MARCHAND;
Oui;

C a a r s 1 p li 2-.
Étant un campa-dan pas fluerai un

animal ï l AL2 Mananum
Sans douta

Clin-Y 519MB
Donc tu n’es pas une pierre." .

Là MA RCHJLND.’

fi i Grand mcrbi. Je sentois-déjàycommc

Niché, du froid am: jambeë 5 elles se
’Pétrifioicnt. N ’importe , je; t’achetterai.

Combien existas-ros?



                                                                     

du. LES; PHILOSOPHES
M a a cr U 1L n.

Douza mines. ’
LE’MAJLCH AND.

Prehczëlcs».

f! M E mon î a;
Es-tu seul qui l’achettes? h

I: E IMÀA 13.. -
Non ;vpglrblîçul Je! Vénl.partfavec

tous Césxr’nzifchands que tu vois. T

JM amenai.- y
5,; font; 93 pgrandpgnombnc; .8cîïont

des épaules assez fortes pour porter le
moisswëraçùrilj- . x: 7T a

p JUPITEL. .- .12: A
Ne t’amqsc point. ;A;pp’èlles-en un

auçre. un!"  ’ M E R Oui-(L.
Ce sériée, Péripatétièieh;.cc bçau,

.- . A .; .1. H’ 12:5)4 ce nch’e’, ce prudent par Ïexëcllcncç , v a:

* -. un? r » (, . p( . If.’ Hg, .. 1:1, 71L .ÎÂIIMI !’1;.:(1) Autre allusion à un de ces noms demsyup-
gismc dont Chrysippea déjà? Fada: .1. . p

.i



                                                                     

A L’ENCAÂN. . :213
qui sait à fond toutes choses. Ache-
ptcz-le.

UN MARCHANDV
Que cet homme est admirable!

MERCURE.
Il est modéré , doux ,- ptoprc à la

société, 8: qui plus est, double.

L n M A a c H A N D.
Comment cela? il

M E n c U a ,12: ù
’ C’est qu’il n’est pas au-çledans ce qu’il

paroît être au - dehors, C’est pourquoi, ’

lsi tu l’achettes’, lsouviensotoi de distin-

guer l’homme intérieur de l’homme ex-

térieur. I v l l p
LE MARCHAND; t

Quelle est sa doârirle ?î

"MERCUVRÉ.,LM l
Qu’il yl a trois sortes de bleus ceux

de l’ame, ceux du corps,.8cjles biens
extérieurs.

- . ,.. l..p C w :JL



                                                                     

m usent LOSÔP’ËË-Ê

’* 1 La. Mancnaïn’);
Voilà qui est à ma pétrée; Quel est

Bon prix? "ù l
.Mnncenm

Vingt mines;

I J; Lin-hittites! A N m
ces: beaucoup l ’

nMaucuirtt.
Pour éela "non; Il suroît même aïoli

de l’argent. Hâte-toi del’achetera Il Papi

prendra de plus combien de tems si; un
’ moucherouJusqu’à quelle profondeur-les"

(rayonsdu soleil percent la mer, &ë quelle

"est l’âme dcs’hu’ltres; p l

’ Le M A R c H A N fi.
Éleuïçllque merveilles!

l Mil: C UÀË fis h
Que Serait-ce si tu, lichiendoîs parier

de choses bien" plus curieuses, gomme la
n-matière de la génération ; la formation
8c l’àclcrbîssement de l’embryon dans le

ventre de sa mère ; que l’homme est un

’ animal
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animal risible, 8c npn pas l’âne, qui ne

sait ni bâtir, ni aller sur mer.

LE MARCHAND.
Voilà qui est admirable 8c d’une grande

utilité. Je donne, volontiers les vingt
mines.

i’ M E a ç U 1L E.

Tu fais bien. Que nous reste-i1? Je
Vois-là un sceptique. Viens ici, Pyrrhbn,
que je te vende au plus vîte. Le monde
s’en va, 8c nous aurons peu d’enchéris-

seurs. Qui achettera celui-ci?

U N M A n c H A N D.

Moi; mais un mot auparavant. Que
sais-tu? v

PïnnHom

Rien. i yp LEMARCHAND.’
i Que veux-tu dire?

P Y un H o N.
Que 3e ne crois pas même qu’il existe

rien; ’ i Ë P -
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126 LES PHILO’SOPHES

La MA RCHANDa
Quoi! nous qui sommes ici nous

ramerons pas!

P. Y n. a H o N.

Je l’ignore.
1’

Le MARCHAND.
Et’toi? v

PYnn.H0N.
Je le sais encore moins.

LE MARCHAND.
Oh! quelle incertitude! Et que Veulent

dire ces balances? . a
PYRRHom v

J’y pèse les raisons , je les mets de nie

veau; 8C quand leur poids esr parfaiteü
ment égal, ie niÏapperçois alors que je

ne puis discerner la meilleure.

LE’MARCHAND.

Que sais-tu faire d’ailleurs?

t



                                                                     

A. L’ENCAN. un;
y PYnnHom

Tout, hors de. poursuivre un fugia

( I ); I lj IÆ.MARCHARm
Qui t’en empêche?

PYnnHOM
C’eët que je ne puis saisifi( a):

L B A à c H A N D;

Je le crois ; car tu paroisvlourd 86
pesant; Mais quelle est la fin. de ton

lavoir P ’
lenKHomj

L’ignOtancC; l’aVeuglem’e’nt’, la site:

lité.

L E M A R c H A N D.

Tu es donc aveugle 8c sourd? I fi

k . . ,t . . - n,»......,.j( 1*) Lanvér’ité;

(2.) Saisir ranci fiddlemenf 1c jeu" de mais de
Lucien. On dit proprement saisir une personne, dia-if
de: voleurs , 86 figurément saisir dans, Min?
Paumier: , saisir un: fait? .» la e

P à



                                                                     

us.- LES PHILOSOPHES
P Y n n Ho N.

Et, de plus, privé d’intelligence, de
sens, de jugement , 8c ne différant en)
rien d’un vermisseau.

U L E M A n c 1-1 A N D.
Tout cela guérite qu’on t’achette. Que

peut-il valoir? -
i MERCURL

j Une mine attique. I ’

LE MARCHAND.-
La voilà. Hé bien, l’ami , t’ai-Îc l

p acheté? I
P Y a R H o N.

La chose est douteuse. l

L E M A a c H A N D.
Trèslcertaine. J’ai compté l’argent.

P Y n n H o N.

Je ne décide point encore, 8c j’em-

mine. i -



                                                                     

A. A L’ENCAN: 422.,
.LE MARCHAND.

I Suis-moi, cependant; tu es mon e:-

clave. i NP Y n n. H o N....-..--

Qui sait si tu dis vrai ?

Le ’MintCHAND.
Le crieur, l’argent ça l’assemblée. i

P Y n n H o N. i
Est-ce qu’il y a quelqu’un ici?

L r M A n c H A N D.

Le moulin t’apprendra que je suis
ton maître , 8c je t’en convaincrai par

la plus mauvaise raison.

P Y n n. H ON.
Je suspens mon jugement. e

LE MARCHAND;
Et moi j’ai prononcé.

Q MERCURE.
.Marche sans disputer , 8c suis ton

maître. A demain, vous autres. Nous
P 3 ’

w



                                                                     

436 LES PHILOSOPHES , ace;
vendrons les vies des simples boul-4
geais . des gens de métier a: des tol-

porteurs (1). ’
(i) 2534,51: a digèrentes jgnifications. Mai:

dans le sens ironique de Lucien , ce mot veut dire
petit marchand qui coutelas foires 8c les marchés .
colporteur. Après l’engin des philosophes, il ans
nonce une seconde me , à: il choisit ce qu’il y a
de. Plus, médioçtç a de plus bas.



                                                                     

LES RESSUSCITÉS,

D I A L o c U E.

m . .PHILOSOPHES, L.UCIEN.....;

Socnarn. I
FRAPPE, frappe ce scélérat. Jetteolui

des pierres, des mortes, des briques.
Assomme de coups. de bâton cet impie.
Prens garde qu’il n’échappe. Courage-

» Platon -, courage Chrysippe ; courage
tous tant que vous êtes. Marchons en.
bataille .contre lui. Que le bâton appuie-
le- bâton ,L Ô la âesace les ôesace-s (1)..
C’est l’ennemi commun. Il n’est aucun.

de nous qu’il n’ait insulté. Allons ,lDio-n

gène, sets-toi maintenant du bâton-
Point de quartier; Que ce blasphéma-

! teur soit-puni comme il le mérite. Qu’est-

(x) Allusion. au vers. 363. dirime-n del’lliade.

. P. &E
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ce donc, Épicure, Aristipe, vous êtes
déjà fatigués! C’est trop de foiblesse.

Soyer de vrais phildsophcsg faufiliez pas
vos ressentiman (1). Double le pas, Aris-
tote. Bon ; l’animal est pris. Nous te
tenons , méchant. .Tu sauras bientôt
quelles gens tu as outragés. Délibérons

à présent sur le genre de mort qu’il doit

souffrir. Proportionnons la peine au délit.

Il mériteroit de mourir plusieurs fois en
expiation de ce qu’il a fait contre n.ou’s.

P L A r o N.
Je suis d’avis qu’on le mette en croix

. après l’avoir fustigé ; qu’on lui arrache

les yeux, 8: qu’avant tout , on lui coupe
la langue. Que t’en semble, Empedocle?

EMPEDOCLL
Qu’il soit jeté dans le crater du mont

Ethna, pour lui apprendre à réSpec’ter
ses maîtres.

( l ) E?! Moi, J”: lehms; impie. Parodie de
ce vers si souvent répété dans Homère: iriprr là
03’)" , palmât a?! bifides ahurît.



                                                                     

DiAtocunüzn
P I. A r go N.

Il seroit mieux, je crois, "de le mettre
en pièces à travers les rochers , com-me
Penthée ou Orphée, pour que chacun
pût en emporter. u’n morceau.

L U c x E N.

Pardon , Messieurs , au nom de Ju-

piter suppliant. iS o c n A T 1-2.

L’arrêt est porté , point de grace.
Rappelle-toi ce vers d’Homère:

De l’homme ê du lion l’accord n’est jamais sûr.

L U c 1 n N.
Je trouve aussi dans Homère des vers

. .propres a vous fléchir. j
D’unraptif innocent que les dans vous désarment;

L’or plaît au sage même, ê [espre’sens le charment.

P L A T o N.’

’ 00h, nous ne resterons pas court. La
réponse est dans Homère. Écoute.

Ton or est inutile , â tes discaurs sont vains ;
T a n’échappera pas à mes sanglantes mains.



                                                                     

m LES RESSUSCITÉS,
’ L u c Il: N.
Ah! malheureux! toute mon espéan

rance étoitpdans Homère; il n’y peut

rien. Ayons recours à Euripide. Penh
être me sauvera-t-il. I
Fais grau au suppliant; l’innmoler est un "En. r

.PLarom
De 1’ auteur de nœ- maux la perte est légitime.

Qu’en dis-m? ce vers est-il d’Euripide P

. ’ L U c I r N. l I
Pour de simples raseur: soufrât tout de rigueurs!

PLATom
Le méchant ê l’impie éprouvent tes. malheurs.

C’est eiICOre ton poète qui ce répond.

V LucxnmHé bien, puisque vous avez résolu ma
mon ,8: qu’il n’y a pas moyen de l’évi-

ter, dite’semoi du moins qui vous. êtes ,

86 par quel crime envers vous j’ai pu
m’attirer cette colère implacable.

P L A T 0 N.
Quel crime tu as commis , ô le plus
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mélérat des mortels! C’est à toi qu’il

faut le demander, 8c ces beaux écrits
ou tu blasphèmes contre la philosophie,
ou tu vends publiquement des philo-
sophes ,. 8x: qui plus est, des hommes
libres. Pleins de fureur contre toi, nous
avons obtenu de Pluton la permission de i
sortir des enfers pour quelques momens,
8c nous venons te punir, Chrysippe que-
tu vois , Épicure , moi Platon, Aristote,

le taciturne Pythagore, Diogène, 8c
’tous ceux que tu as déchirésydans tes

’ livres. . IL U c I a N.
Je respire. Oh vous ne me tuerez pas,

si vous savez une fois’ce que je pense à

votre égard. Jetez donc ces pierres, ou
plutôt gardezwles pour en accabler ceux

qui le méritent. ’
a PLATom4th! tu badines; Tu n’en mourras pas
moins aujourd’hui, à des vêtement durs

puniront tes forfaits ( r j.

( 1 ) Vers d’Homère.



                                                                     

4-35 LES REÉSUSCITÉS,

i LU-criaN. h
. .0 grands personnages, vous sacrifiez,
’un homme que vous devriez louer entre

tous , votre ami, votre partisan , 8:, si.
j’ose le dire, le tuteur 8c le défenseur de

vos sentimens 8: de vos aétions. Si vous
me punissez de vous avoii si’bien servis,

craignez qu’on ne vous compare . aux.
philosophes ingrats, haineux 8c vindica-

tifs de ce tems. 1
P I. A T o N.

J’admire ton impudence. Nous devons
en effet te remercier ,de’tes calomnies.
«Tu nous prens pour de vils esclaves. A
t’en croire, tes injures sont des bien-

faits. . .L U c 1 JE N.

Comment 8; en quel endroit vous
ai-je insultés’, moi qui suis l’admirateur

de la philosophie, qui vous ai confiés
de louanges , 8C qui ai tant étudié vos
livres l Ce que j’ai dit, d’où’l’ai-je tiré ,

si ce lest de vos écrits, comme l’abeille



                                                                     

D I A L O G U E. 1.37
tire son miel des fleurs? On reconnaît
ce qui appartient à chacun de vous. On
loue l’adresse avec laquelle je mets en
œuvre ces diverses beautés. C’est un

bouquet que je forme dans vos jardins;
je n’ai d’autre mérite que de mélanger

si bien les couleurs ; qu’elles soient d’ac-

gord, 8c ne tranchent point trop l’une.
avec l’autre. Aurois-je le front d’injurier

mes bienfaiteurs, de décrier des hommes
à qui je dois ma réputation? Ce seroit
comme Thamytis , disputer avec les
Muses de l’art du chant qu’on auroit
appris d’elles ; ou comme Eurite, défier
Apollon à. tirer de l’arc après l’avoir eu

pour maître.

P L A T o N.
Ce sont-la des tours de rhétorique.

Ta conduite est inexcusable, 8c ronflan-
dace d’autant plus indigne , qu’il s’y

joint de l’ingratitude 8: de la noirceur;
Tu empruntes nos flèches, comme tu
l’avoues, 8c c’est sur nous que tu tires.

d C’est pour nouspayer des fleurs que tu



                                                                     

2.38 LES RESSUSCITÉS,
as. cueillies librement 8c sans discrétion

dans nos jardins. Pour cela seul tu es
digne de mort..

1 L U c I z N.
Prenez garde, vous sacrifiez la justice!

Â la colère. C’est un emportement dont

je n’aurois pas cru que Platon, Chry-t
sippe , Aristote, 8c tant d’autres grands
hommes fussent capables. Vous seuls me:
paroissicz supérieurs à ces foiblesses.
Quoi qu’il en soit , vous ne me condama
nerez pas sans m’entendre ; des sages

tels que vous, ne font rien par force
ni par violence. Ils procèdent suiVant
les loix, écoutent les raisons de part; se
d’autre. Choisissez donc un juge. Arc-a
cusez«moi tous ensemble , ou nommez
parmi-vous un accusateur. Jeire’pondrai

aux différents chefs d’accusation. Si
suis trouvé coupable , 8: condamné par
le tribunal, subirai la peine ordonnée ,
8e vous serez à l’abri de toutreproche.

Mais si après un examen juridique, je
suis déclaré innocent a: irréprochable



                                                                     

DIALOGUE. .3.
à vptre égard, vous tournerez votre in-

dignation sur les imposteurs qui vous
ont irrité contre moi.

PLArom’
Cela s’appelle ouvrir la ôam’ère a

cheval (1). Tu prendrois bientôt le large,
après avoir trompé tes juges. On dit
que tu possèdes souverainement l’art de

la parole, 8e toutes les ruses du barreau
Il n’est point de magistrat que tu ne
vinsses à bout de corrompre par tes
présens. C’est la ressource du mauvais

droit.
L u c r r N.

soyez tranquilles sur ce point. Les
juges que je choisis, ne me vendront
pas leurs suffrages. C’est la philosophie ,

a: vous tous avec elle. I
PLATom

Mais: qui seront les accusateurs, si

nous devons juger P. ’

(1) 3’: un" à: in». Proverbe pour



                                                                     

24° LES RESSUSCIT-ÉS,

L U c 1 En. t
Vous serez à-la-fois juges a: parties;

a: je n’en suis point alarmé. Ma cause
est si juste, qu’il seroit presque inutile

de la défendre. l -
- P L A T o N.

Que ferons - nons , Pythagore , 8c
vous ,iAristote ? Cet homme , après
tout, n’exige rien de déraisonnable, en

demandantid’être jugé. l

S o ç R A: 5. , ,
Allons; prenons la Philosophie, 6::

montons au tribunal. Nous entendrons
ses raisons. Il ne convient pas à des
philosophes de juge; contre les formes.
Cela est bon pour le commun des hom-

. mes, qui ne se détermine que par pas-
sien, 86 par la loi du plus fort. Nos
ennemis auroient beau jeu , s’ils nous
voyoient lapider quelqu’un sans l’enten-

’ dre , nous qui faisons sonner si haut
notre amour pour la justice! Qu’aurionsr
nous à reptqchcr Anytus, à, Mélite ,

- la
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I à tous accusateurs se. à mes juges, si

nous. condamnions Cet homme sans lui
avoit accordé la Clepsydre ( r) à T ’-

Pïnïom
vous avez rai-son -, Socrate allons

trouver l’a Philosophie; qu’ellejuge,t

à: tènons-nouslén à sa décisioni l

q I. il) c» Il E Nt i p V .
Rien de mieuxni de plus éguîtàhlê

queCeIa. Réservez les pierres pour l’usage I
que j’ai dia Mais où trouver la Philon...»

phie? fignole en vérité les lieux qu’elle

habite ,, quoique j’aie bien couru pantela
joindre. J’ai souvent rencontré des gens

en: manteau , 8: portant de longues
barbes ,l qui. disoient revenir de cheik
elleJe leur demandois alors sà demeure;
Ils n’en étoient pas-mieux instruits;th

moi. Cepe’ndantlpour ne pas moue:
leur ignorance, l’un me montroitlung

"(1) Horloge à eau qui servoit à mesurer-lie te b
Qu’on accordoit aux avocats pour plaider , au:

. .. JMuses-pour se défendre. - .
Q



                                                                     

:4. LES RESSUSCITÉS,
porte, l’autre m’en indiquoit une autre ,

tellement que je n’ai pu découvrir en-

core sa maison. Quelquefois entraîné
par mes conjeélzures, ou conduit par
quelqu’un, j’allois dans des lieux où je

croyois la trouver. J’y, étois attiré par

une multitude d’hommes que je voyois

entrer 86.sortir avec un. air sévère 8c
pensif, 8c le maintien composé. Je m’in-

troduisis une fois avec eux. Je vis une
femme qui afïeôaoit de la simplicité ,
mais qui n’était rien moins que simple
8: naturelle. Il y avoit de l’art dans le
désordrede. ses cheveux, à: de la parure

dans son négligé. Elle avoit un peu de I

rouge , 8c même du blanc. Ses l dis-
cours étoient ceux d’une courtisane. Les

louanges qu’on donnoit à sa" beauté la

ravissoient; les prescris n’étaient point
refusés. Environnée d’amans, elle faisoit

asseoir à ses côtés les riches ,- 8C ne jetoit

pas un regard sur les pauvres. Quand
elle avoit l’imprudence de se dépouiller,

on lui voyoit desbrasselets d’or gros
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COmme des anguilles. Je me retirai, plai-
gnant le sort de ses misérables adora-
teurs qu’elle mène par la barbe plus
que par le nez, 86 qui, comme Ixion ,

’ n’embraSSent qu’une vaine image.

P L A T o N.
Il est vrai que sa demeure n’est pas il

connue de tout le monde. Mais il est il
inutile de se transporter dans sa maison.
Nous l’attendrons ici, au céramique (1),:

ou elle doit passer au retour de l’Acadé-
mie, pour s’aller promener au Poçcile (2),

comme elle fait tous les jours.- La voici
qui vient. Vois-tu ce regard doux , cet
air modeste. Elle marche avec décence,
et médite avec tranquillité.

L U c 1 E N.

levois la plusieurs personnes qui ont

’( 13 Lieu qui tiroit son nom des tuileries voi4
aines, ou de sa construction en brique.

(2.) Portique embelli de diverses peintures. C’est
la que Zénon donnoit des leçons à ses disciples.
si 3:65: en fut surnommée Stoïque. y

Q2
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a; LES RESSUSC’ITËS,
sa contenancé 8c sa démarche.lMai’s i!

n’y- on a qu’une qui soit la- Philosdphio’-

d: V PLATON.. «il;
c C’est bien dit: Tala reconnaîtras

ses discours.

,- LA PHILOSOPHIE. y
i Que vois-je! Quoi Platon, Chrysippeh
Aristote , se tous mes plus fameux dis,- -
ciples-l Qui vous rappelle à la vie P Vous

rift-en fait quelque peine aux enfersl
Vous avez l’air courroucé. Quiest ce:
homme que vous traînez? Est-Cc un
voleur, un assassin , un sacrilège? -

. P n A. Ton.
C’est le sacriIège le plus harpie qui Kif

jamais. Il a osé blasphémer contre vous,

ô divine Philosophie, 8:: contre. tous
tant que nous sommes, qui, formés par
Vos leçons, les avons transmises à nos
successeurs.

La PHILOSOPHIE. p
Est-cc là ce quivmfâahe? Mazagran



                                                                     

A; D1 1451.0 G; U E. A au;
vous pas comme la comédie. me traite
moi-même en plein théâtre P iJon’en suis

cependant pas moins son amie. Je ne
forme, point d’accusation contre elle, ni.

ne lui fais de reproche; Je lui permets
ces ’plaiSant’eries qui font rire le public;

La satYre n’ôte rien au mérite. Au con-

traire , elle en relève l’éclat , comme le

marteau rend l’or plus luisants. Vous
avez donc tort de témoigner tant. de
colère , 8;: de tourmenter ainsi cet

homme. i l ï li " P L A T o sa. ’
Nous avons. cru le devoir punit-U656:

ses insolens discours, que la renommée a
publiés jusqu’aux enfers, fic nouisoniùres

iciBour Cela. ’ . . n ol

.L-A PHILOSOPHIE: -- .
Le punirez: vous sans l’entendre 8c

sans, le juger? Je crois qu’il a’quelque

dire. ’ .. .; :..., . ,
PLATDN. -.; --Nous Vous abandonnons cette
V0076 décision lamérminera.’ g r; -29.

Q5



                                                                     

v.4.6 LES RESSUSCI’TÉS,

LA PHILOSOPHIE.
Et toi’, que dis-tu P

Luttzm
Je dis comme eux , ô Philosophie me

maîtresse ,â vous qui pouvez seule décou-

vrir la vérité. J’ai en bien de la peineâ

obtenir qu’ils vous remissent cette cause.

PLAIom -Scélérat! tu l’appelles aujourd’hui ta

maîtresse, toi qui, ces jourspassés, la
mettois publiquement à l’enchère , et

qui vendois ses opinions pour. deux.
Qboles. v . ’ ’

LA PH 111.10 sang-.12».

t Ce n’est pas moi» qu’il traitoit ainsi;

c’étoit plutôt ces imposteurs qui
vrent de mon nom leurs infamies.

T

I. U c 1 E N. ,
r Vous le saurez bientôt, si vous avez
la bonté de m’entendre. Allonslseule-
ment à l’aréopage, ou plutôt à la cita-.

dellè’,.z d’où nous verrons à découvert

tout ce qu’on fait dans la; viner I



                                                                     

DIALOGUE; :47
La PHILOSOPHIE.

Et vous, mes amies, promenez-vous
au Poecile pendant ce tems-là; je revien-
drai vous joindre quand j’aurai jugé.

LUCIEN.
.Qui sont- elles? Leur physionomie

modeste me plaît. ’

La PHILOSOPHIE.
Celle à qui tu vois cet air mâle, c’eSt

la Vertu. La Modération (1) 8: la Jus-
tice la suivent. La Science marche de-
vant elles. Cette autre qu’au a de la
peine à distinguer, 8c qui se dérobe à
la vue , c’est la Vérité.

L U Ac 1 E N.

Je ne la vois. pas.
i

( r) zappai?" a plusieurs acceptions. Ce mot
signifie indifféremment tempérance, sagesse , gra-
vité , modération, sobriété, frugalité... J’ai choisi

la signification la plus convenable à l’objet dont il
s’agit.

Q 4s



                                                                     

448 LES tinsses CITES.
La PHIquorule.

C’est cette femme nue 8c sans ornera
mens , qui fuit, qui s’échappe.

l L U c 1 E N,
Oui, je commence à l’entrevoir. Mais

que ne viennentéelle’s aVec- vous , pour

que le Îtribunal soit plein ?- Je veiné
d’ailleurs prendre la Vérité pour mon

avocat. q l iq .LAP-HIL,OSOPHIEq
Hé bien, suivez-mon- Vous n’aurez;

que ce procès seul à juger, à: ce, procès

vous intéresse. j I .2
L A V a I T É.

Allez-y, vous autres; car pour. moi le.
n’ai pas. besoin d’entendre ce que je

déjà. ’ * i A
Le. PH n’osonrirnÇ"

Maiïr’ious. avons besoin de toi pour

apprendre Ce que nous. ne savons 2315...,

v ’i v V à. sa r à. a " I
Souffle: que genèse "avec moi: ces
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deux suivantes, qui me 501111 extrême-
ment ail-idées.

La Pianosoænnz.
Prens toutes celles que ou voudras.

, r A î V É A I T É.

Que la Confianceiôt la Liberté me sui-

Vent. Unissons f nous pourpsauver, s’il

est possible , ce petit homme qui nous
aime , 8:. qui ’court risque dépérir sans

cause légitime. Mais que la: Convîétion

demeure. ici.

.L Il le "1 E N.

Ordonne: autontraire qu’elle vienne
V , avec, nous. Son secours. m’est principale-

ment nécessaire. Mes ennemis sont si
avantageux , obstinés, si subtils. qu’on

n’en sauroit vcnirà bout sans la Convic-

tion. i"’ LA Pariosorni’n.’wq

Je l’avoue, acta feras bien d’y joindre

aussi la Démonscration. "
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La VÉRIT É.

Allons, venez toutes , puisqu’on croit
que vous devez assister a ce jugement.

Anxsrorn.’
Vous le voyez , ô Philosophie, il vou-

droit armer contre nous la Vérité.

La PHILOSOPHIE.
Quoi, des philosophes craignent que

la Vérité ne mente?

PLAIom
Non; mais; il est artificieux se flatteur 3

il la persuadera,
a

’14 PHILOSOPHIE.
Rassurez-vous. Il ne se fera rien d’in-

juste en présence de la Justice. Bâtons-
nous. Comment t’appellestu ( 1).?

(il Çe début d’interrogatoire est entièrement
conforme) notre manière d’interroger dans. les

procédures criminelles. I .
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LUCiEN;
Parrhésiade , fils d’Aléchion , Petit-fils

d’Elenxiclée ( I ). r
La PHILosoran.

Ton Pays?

’ L u je I a N.
Je suis Sirien , des bords de PEuphrate.

Mais que fait cela? Plusieurs de mes
adversaires sont barbares comme moi.
Du reste, je n’ai point; la dqârinc ni les

mœurs de ceux de Soles, de Chypre,
de Babylone ê: de Stagirc ( 2.). Mon mau-
vais langage n’aHoiblira point ma cause
à vos yeux, si d’aifleurs elle est fondée

en droit.

J (I ) Ces trois noms signifient le confiant. fils à!
, Vrai, petit-fils du. convaincant. Z

(a) Trait de satyre coutre des philosophes n63
dans ces difiérens lieux, comme Aratus, natif de
Soles; Zénon ,I d’une ville de Chypre; Diogène le
Stoïque, de Selcucie sur le Tigre, mais appeËé

«pendant le Babylonicni Adam: , de Sagan-k
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LA. PHILOSOPHIE.
T u :as raison. Je am pas dû t’intero

roger sur ce point. Mais quelle est ta ’
profession? Il faut. qu’on en soit ins-

truit, V -L v c 1 n N. .
Je hais l’insolence ,ila fourberie, le

.rnensnngè , i l’érguei-l ;’. je hais tous. Ceux

qui sont: atteints de ces. vices. Vous
savez que le nombre en est grande

LA PHILQSOPHIE.
f ". . , . a î. . V 3 . A. .- Je «39.81118: pasrsutprise que tu aies tant

d’ennemis. , . ,
gLchæm,

Vous êtes témoin du péril on je suis.

.Maiiswcetteahaine. qu’on me reproche
néant , fies: pnsle seul sentiment de. mon
cœur. J’aime le vrai, ire-beau Je simple,

il: murine; quiz-:mériceml’amout’. [Mais

:çomlme’ peu d’objets son: dignes; je
perdrai." sont; robine sans;
me (ossifierainnaos mixiez flânât? 4.
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La. Prix posent 1.15.. l

,Cela «seroitmal. Il ne faut point di-
Viser ces deux sentissions, qui , quoique
disdnëtsen apparence, n’ont qu’un même

grincige, &qu’un’ezïmême origine.

L Un c 1 a ne. ’ i

Vous savez mimai- que moi ces choses.
la. Tout œqu’eje sais, c’est rie-haïr les i

merlons, de louerlô’e d’aimer les bons.

h LA P-HiLosoBHrm.
Nous sommes enfin devant le temple

de” Minerve. Prêtresse du, lieu ,’ faites

ranger Tes bancs"; Pendant ce items-1L
nous ferons nostpjrihèresàe h divinité.

  HL...I.JCIIEN.HUWi ,
g QtM-inerye, défens-moi; contre ces

impies. Rappelle- toi ces faux sermens
qu’iiisfont; tonales, jours sous tes yeux.
nacrerions lem arsines Rienyn’échappe

intimai-ds; .15, est. temsde les punir. Si
iatplumalitédeesuflitages moçdene, .

je suis 3335.16: .’ .
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LA PHILOSOPHIE.

Nous voilà sur les siéges, disposées

à vous entendre. Que les philosophes
choisissent parmi eux celui qu’ils juge-
ront le’plus propre àcporter la parole; A
car ils ne sautoientqtous parler à la fois.
Qu’ilsdéterminent l’accusation , 8c qu’ils

fournissent les preuves. T oi, Parrhésiade,

tu. parleras après eux dans ta propre
cause. .

.Lns PHrLosorHss.
I Qui choisirons-nous? Ce sera toi;

Platon. La sublimité d’esprit, le charme

8c la beauté de la voix, la prudence 8c i
la subtilité , l’art de raisonner 8c de con-

vaincre, tout’cela se trouve chez toi
dans le - plus éminent degré. Accepte
donc le ministère qui t’est confié ; parle

pour nous dignement. Ramasse tes an-
ciennes forces; fais comme si tu Moise.
combattre ici Gorgias ,’Polus, Prodicus,
Hippi’as, 86 songe que norre ennemi’est.
encore plusïredoutable’qu’eux. Emploie.
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l’ironie , la plaisanterie ,. 8: tes perpé-

tuelles interrogations. Tu pourras ajouter
même que J upiter est prêt à pousser son

char brûlant contre ceux qui absou-
droient ce coupable.

Ptaromvv
Choisissez quelqu’un de. plus fort que

moi. Prenons plutôt Diogène, ou An-
tisthène , ou Cratès , ou toi, Chrysippe.
Il ne s’agit pas ici d’élégance 86 d’agré-

ment , mais de cette éloquence éner-n
gique 8c brutale du barreau. Nous avons

affaire à un rhéteur. v -
DiocÈNE.

Hé bien je l’accuserai, moi. Mon dis-l

cours ne sera-pas long. Ilm’a plus mal-.
traité que les autres , cat.il,n3’-a vendit

pour deux oboles. ’ . V a

. PLATomïa’ .
O. Philosophie, c’est Diogène qui

parlera pour no’us. Souviens-toi’,’notre

ami , que tu n’espas. üalîgÉÏSQulelnent?
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de tes propres intérêts, mais de aux de
tout. te corps. Ne t’amuse’pasèr cuamifidf

la différence de nos opinions , leur faims
me ou leur vérité. Attache:toi- unique»

ment à Venger la philosophie’yque les
outrages de Patrhésiade ont deshonorée.

i Malgré la diversité des sentimens, nous

eXerçons tous-la même profession. Son

Prennent est. dans tes mains. On Va de?
eider si elle est aussi Irespeâable’ que
nous le disons, ou aussi, répréhensible
guéée malheureux le prétend. i 4

Dinghy-In. q q
Soyez tranquilles; rien ne sera omis:

je parlerai pour chacun de vous. Sikla
Philosophie, est tendre douce-de
Son naturel ,"sel laisse fléchir à ses clis-æ

cours , serveur le renvoyer absous, je
sais ce que j’ai à faire: Voila un. graal
bâton que je ne porte point en vain.

I .- .4 12.53? H 1 no..s-,.o-r;rrr È.

L Ce1n’est-pasraiinsi qu’on persuade; il

fautdeàraisogrs’ëc non-pus descente»

. . Mais
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Mais on a déjà versé l’eau; le tribunal

ales yeux sur toi. A L’Jl
».. .’ LUCIENO
i "Que les autres prennent place à vos
côtés, 8è délibèrent avec’volus. Diogène

Seul parlera.» l ’ ’ ’ A

, .. .. Î ,4.LA.PHIL.osom-nr. "
A. THÉ ne crains, donc pas d’avoir res

parues Pour W333. . - t. -

Lasers-N. ,51: z.v ;. N ullementgrPlës j’aurai (le-juges, plus

l’ëurait-densufi’rageàw T’EN. . nua. 53.:

1; .sl’rlnr 5:. mi- . Ï .1. - .”;:.’: Î.14. PHILOSOPHIE.
(En 1’ Kilt: J I a? à "Jt’dA’ il) il...)
- fait fleuristes... encavons a.
une; 9199285.. 1; Dogme; 1’?th
.ruczx un)? «IDEIQÉGL 3512.: .Ï qui me;
--’. ’Vœlsrsavezï, à Philosophie ,rée que

nous ’amns aété.-’qu:d.iscours ne: vous

l’apprenduoien’tt pas: Pour x ne rien dire

«le-.moiggpérsonne n’ignore. te que l’y-

thaï-gare- ,1 Platon ,ÏAristote 8c les autres;
ont fatdÊtitilzc 8C. do«beauïpour l’instinct

R
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tian des hommes. l’exposerai seulement.

. les attentats de ce très-exécrable Para
rhésiade contre d’aussi grands person-
nages que nous. Quoi qu’il ait e diton ,
du talent pour la. parole, il a quitté le
barreau , ou il s’étoit fait de la réputation,

pour employer contre nous. tout, ce qu’il
a de véhémence sarde vivacité, 8c nous

déchirer sans cesse: ll’nous traite haute-
ment d’imposteurs ,’ nous décrie dans

v l’esprit du peuple a nous rend un objet
ëç’flléplfîtêcderriâéç. Il fait plus; il Tat-

tire sur toilmême, ô divine Philosophie,
la haine 786 l’indignation du public. Ce
que tu nous enseignés de plus sérieux,
n’est’q’u’un tissu’Ide folicsjqu’un par

radotage. Enfin râle-s applaudissaient
sont pour lui-,lêe’ les ’insultes’pour nous.

Levulgaire aimé naturellementrla mé-

disance 8c la satyre, sur-tout quand elles
attaquent ce qu’il’y a de plus rospcâable

se de plus grand. C’est ainsi qu’on’ap-

plEndissoit autrefois Aristophane a: Eus
, polis, quand ils exposoient Socrate sur
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il); scène , &qtt’ils .lui faisoient jouer un

persOnnage si différent du sien; Ajouter):
-que. leur audace: matraquoit qu’or’tèeul

(me ,p 8c .qu’ellerëœit îrestreinte * aux

nucales-fêtes de Bacchus, dont ceslibertés

satyriques faisoient partie; telles amas
moflent peut-être le îlien. 4 .
. Mais celuiici. convoque de exproprie
intenté une assembflécillustre. Il se pré-a

parc- dc loin-gœilicomposcÎun gros voa
"lame d’inveétives contre Platon, Pytha-

goret, .Aristote,-Chrysippe , centre moi,
tôt ’ge’né’ralcmèutxaèontte vous les philoa

40th ;v lunetier. alliance voix, quoi-
aqu’ihn’y soit pairie autorise. par une fête

publique, au. qu’il. n’aitaucuhæujet de -

se plaindre de nous. Il seroit-excusable
-811 eût, s’il n’en usoit ainsi que par re-

présailles. Pourcomble d’injures; il prend

le nom de la Philosophie, St se sertcontrc .
nous du dialogue même, notre fayori.
Que dis-je i Il a Cor-rompu Ménippe ,

notre compagnon; il l’engage à jouet
-avee,lui dans gelâmes; se ce traître est

’ Il a
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.le seul qui ne paroisse point ici parmi les

accusateurs. , . ’ - -
C’est pourquoi la condamnation de

notre ennemi est juste. Que pourroit-il
:dirc pour sa défense, convaincu par une
foule de témoins? Son châtiment sera
utile aux hommes; il les contiendra dans
le respeél: qu’on doit: à la philosophie.

Car de se taire, 8c d’endurcr sans ressen-
timentll’afFront qu’onînous fait", ce ne

seroit pas modération, mais foiblesse 86
. lâcheté. Qui souffriroit surtout ses der-
niers excès ? Le misérable! ilcnousa
traînés au marché connue de: vils ;es-

t claves; il a fait’venir uncrieur, Gemma
- vendus, les uns assez cher , ace qu’on
dit, les autres pour une mine attique,
8C moi pour deux oboles, ce qui a fait
rire tous les aSSistans. Voilà- tout ce
nousirritc 8c nous rassemble canne lieu.

..Venge-nous, ô Philosophie; venge les
disciples outragés. - . .7 ’ [J ..

Les PH ILOSOpH-E’s. 1* r
Courage , Diogène. "Tu a. dit tout
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ce qu’on pouvoit’dire, 86 tu r l’asdir

comme il falloit.

LA PHItOSOPHIE.
. Trêve de louanges. De l’eau pour l’ac-

cusé. Allons ,v Parthésiade, parle à ton

tout. La clepsydre coule pour toi, ne,

diffère pas. vIl L il c I r. N.
Dio ène n’a as tout dit. Il a omisP

» bien des choses , a: même les plus graves.

Je n’en sais pas la raison. Pour moi,
bienlorin de désavouer mes discours ou
de les justifier, je vais y ajouter ce qu’il s
a’passé sous silence, 8C ce que n’avois

pas encore dit dans mes ouvrages. Vous
connoîtrez pat-la qui sont ces. hommes a
que j’ai mis à l’enchère, 8c que j’ai ap-

pelés orgueilleux Wduéteurs. Voyez
seulement si je m’écartc de la vérité. Si

ma réponse est dure 8c piquante , ce
n’est pas moi qu’il en faut accuser, mais

ceux dont les initions y donnent lieu.
J’étais avocat; mais ne pouvant sup- .

. R 3



                                                                     

1.6.3..- L ES’ RESS’USCITÉS,

Pentatetla mauvaise-foi des supercheries;
la licence , les cris, lesditùcations, se
les autres vices du. bang? je me refus
giaizdansli ten école , divine Philoso-
phie! J’yîentrai’" comme jdàns" un porc

tranquille; où, à: l’àbrf des venrsfic’ de:
flots t, je .voulois ’finïrlïmés. ’îodrs" dans

l’étude de tes préceptes, ô; soue. ta pro-’

teûion. Je n’einsflpàs-"fiuéôt élevé mes

yeux jusqù’à- Ëfli’ , que-jet Tus. ile w

tîadmiren; .8; ï nous ces grands philoàê-

. sophts que je me &scpeéeepxeursgdw.
genre. Main: tendent: brasé): qui-ï

1 cnnque’lessimplore. Isis Binærùisent
des» sciencfesersubiimes 867 utiles-,2 pbmwr
qu’il y marche d’un: païenne, qu’il. ne

Fit-retapant. (1eme les fègles que vous
enseignemôc qu’ilîy conforme sa gant

e duicç,i,èe’quireanpluæasæz mm». .
I Màièxjîemviae plusieurs: n’ainmiem

laphilesophie’ que par. air. .hnieatcurs des: -

sagcahfls n’en avoient que-0e quîils- ont
d’extérieum 8C de public-r à: que tout le ’

monde: peut; avoir ,. hbarbe , 11a démar-
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elle 8c le manteau. Leur conduite étoit
bien contraire à ce maintien; elle dét-
mentoit vos leçons , 8c avilissoit la lib
gnité de leur profession. J’en fus indigné, ’

Je crus voir de ces acteurs langoureux
qui représentent Achille , Thésée, Al-

cide avec une voix molle , 8è des gazes
efi’éminés, que des aârices même ne se

permettroient pas dans le rôle d’He’lène

8C de Polixène; histrions ridicules, qui
’ mériteroient qu’Hercule, dont ils font

une femme, les ,hssommât d’un coup
de massue. J’étais outré que de
sables pantomimes vous défigurassent
ainsi. C’étaient des singes qui contrefai-

soient des héros; l’âne de Cumes , con-

Vert de la peau d’un lion, 8c qui s’ef-

forçant de déguiser sa voix" ,- effrayoit
les campagnards, jusqu’à ce qu’un hon-

nête étranger eût découvert la fraude,
ü se’fût armé d’un bâton qui clémaqu

l’âne. Cc qu’il y a de plus affreux, c’est

qu’on rendoit la philosophie responsable
de leurs méchancetés , de leur libérât

. R 4,
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nage ,- de’leurs débauches; acquit: Ehnfræ I

sippe ,’ Platon ,."P-ythzgore ô: tout autre ,

étoient accusés. des vices de’leurs Seéta-z

.teurs’...Vous étiez morts ,1 8: l’on vous

jugeoitlsur les crimes des viveurs. La
-c0nduite. déshonorante du disciple rem.
jaillissoit sur le maître, qui étoit.con-

. damné par défaut, 66 enveloppé dans

:leInême arrêt. V . .. * j
3 Je ne pus tolérer ces hypocrites; je
les attaquai. Je fis voir combienpeu ils
«vous ressembloient. Vous m’endevriez

crécernpenser, 5&7. vous me traînez en ’
jugement. Si quelqu’un des initiés révén

»loit ou profanoit les mystères des deux
déesses ( 1.), 8: que 1eme rendisse son
.aCCusateur , me-traiteriez-vous d’impie?

:Cela ne seroit pas juste. Les ordonnai-
-teurs des jeux font donner des coups de
fouet aux aâeurs qui ont imal repréè
.senté Minerve, Neptune, Jupiter. Ces
:edieux ne . trouvent pas mauvais qu’on

l’ii.)-Cérès &Proserpine. ï - - A A ï à
L

n
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châtie ainsi des comédiens qui les clé-r

gradent. Ils approuvent mêthécette pu-r
nition. Ce n’est’pas unegrande faute.
de mal «jouer un rôle de messager ou dei
valet; c’est un crime de déshonorer la;
piter ou Hercule: aux yeux des spe&a-’

teurs. Î ’ A ° 1 ’
I A Ce.qu’il y a de plus bisarre, c’est que

plusieurs d’entr’eux s’instruisent à fond

de vos maximes, 8c vivent cependant
comme ’s’ilswne. les avoient étudiées que

pour les combattre. Rien de si beau ni de
si merveilleux que leurs principes. Mé-
priser les richesseseêc les grandeurs, faire
consisterle bien dans la vertu, être exempt
de colère, ne point ail-bâter de supério-
rité; voilà cequ’ils nous crient: voilà
ce qu’ils enseignent , mais pour de l’ar-

gent. Et? toutefois ils font la cour aux
riches, 8c s’efforcent de le devenir; plus

colères que de petits chiens , plus timi-
des que des lièvres , plus flatteurs que des
singes, plus lascifs. que des ânes , plus
voleurs que des chouettes ,. plus opiniâê
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tres que des coqs. C’est une choser ri’clî’J

cule que de les voir se presser l’un l’autre

à la porte des grands, s’introduire aleur
table, les louer sans mesure a: sanspué»

dent, dévorer plutôt que manger , 8C
tenir dans le vin des discours fort peu
philosophiques. Les. convives se moquent

’eux , en mépriSent lauphilosophie, qu’ils

accusent d’avoir formé-Cette canaille.’ -

. Mais un trait bienkhonteux.de leur r
caraélèrc , .i c’est qu’après avoir dit: qu’ils

n’ont besoin de rien, et que le sage seul
est riche, ils ne craignent pas de demain.
der, a: se fâchent s’ils. sont refusés. N’estf

cevpa’s la. mandier en habit royal 8C la

couronne sur la tête E Veulent-ils. obte- V
nir quelque chose -, ils prêchent que les ’

biens sont communs, les richesses in.
différentes. Qu’est-ce, vous diront-ils ,
que l’or a: l’argent ? magnans de sable

sur le bord de la mer. un vieux cama
rade, ou un ancien leur demande
un léger secours, ils demeurent muets;
leur embarras les trahit 5. ils chantent la ,
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palinodie. Ces beaux discours d’amitié,
de vertu , d’hOnnêteté , sont allés je ne

sais ou. Ce sont’desmots aîlés qui vol-
tigent dans l’école , 8c s’évanouissent

dans l’air. Ils Sémiramis tant que l’intérêt

ne s’en mêle pas. Montrez-leur une obole ,

plus de paix ni de trêve. Les livres, les
maximes, tout disparaît. Ce sont des
chiens à "qui vous jetez un os. Ils se
mordent l’un l’autre, 8c aboyent tous

ensemble après celui qui rattrape. .
Un roi d’Egypte apprit ailes. singes à.

danser la pyrrique.’ Ces animaux contre-
font aisément l’homme; on leur donna:

des manteaux de pourpre à: des maso
q’ues. La danse alloit au mieux, lorsqu’un

plaisant, qui avoit des noix dans son
sein , en jeta quelques-unes dans la
salle. Les danseurs oublient aussitôt le
ballet, redeviennent singes , brisent leurs
masques , déchirent leurs habits , se
ruent sur les noix. On fit de grands éclats
de rire , a: la pyrrique finit.

Tels sont ces méprisables sophistes.
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Çe sontceux-là que j’ai attaqués , se je,

ne cesserai de les poursuivre. Mais pour
vous, Messieurs, pour ceux. qui vous,

i ressemblent; car il est de vrais philoso-
phes, de fidèles observateurs de vos loix,
serois-je. assez fou pour les insulter ? Et
qu’en pourrois-je dire? Qui d’entre vous

a vécu comme cesZimpiesôç ces. insolens

qu’on ne peut trop haïr? Parlez, Pr,
thagore , Platon s. ChrysipPC. 8C vous ’
Aristote,’parlez. Qu’ont-ils de commun
avec vous?- La ressemblance’du singe avec

Hercule. Est-ce parce, qu’ils portent de
longues barbes, qu’ilsont toujours à la
bouche le mot de philosophie, 8c qu’ils
ont l’air sauvage , qu’on doit vous les com-

parse? - Encore les supporterois-je, s’ils
v0us»côntrefaisoient bien. Mais il y a

g plus de rapport entrenle rossignol 8c le
vautour, gu’cntre vous ôc ces philoso-

phes, . I .
J’ai-plaidé ma cause comme je l’ai dû.

Que la Vérité décide si ce. Que j’ai dit

estvrai..-- ’ r - -
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la PÈILOSOPHÎE.

Retire-roi, Pafrhésîade, encore plus
loin. Que fariné-noué? Comment trôli-
vez-vo’us qu’il-s’est défendu? ’

LA Via-fr É (lin! l
Pendant qu’il. parloit j’aurqîs ’voulu

me cacher sous. terre, tant ses, dièeburs
étoient vrais. J’airecônnu les lcdqfiables,

L8: à mesure qu’il les. accusoit; je aîsois

fer: moi-même des: demi-ci: cfeèr celai-

là. Il nous les montrât (fourme Bans un
tableau; la ressemblance étoit fàr’falæ,

çhelle de l’amc comme celle duI eorps.

«.4.

elf .I r a. I -..;..1Ï. l

z - .
Le grec porte les premières lehms dans» kéfié.

Mais c’cg;i Lime fange vigiele congre le sens de l’au-

rçur, contre-mût ce qui précède; 85’ contre les.
*pàroIêsîâe cd mamie on y certifié-rifle les
AfgiççgllÉg-u’és par Luçiçnlsopg vrais , témqignage qui

ne peut être donné que parlaVériré , pgisduïàùhc
l’a fait monter au tribunal que pour: ’cvcrsiÊerlbu

ce qui seroit me p.31; les» parties,
piste ignbraxgt ou pal cÏaËt api; xrxeÊËrelAfiÉÎ pour

nunc. a a :,;.;r3ï .’ s EX: aï.
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LA PHILosornlr.
je t’avoue que j’en ai. rougi. Et joua

autres, qu’en diresùvous? l Il"

LES PH1.Los.o,.P.u 15,8. ,
.Qu’il faut le décharger de l’accusa-

fion, 8c: l’inscrire au. rang de nos amis
si de nos bienfaiteurs: C’est ici l’avena

turc des Troyens. On force-des cornéa
diens de jouer une IpièCe, ils représentent

les malheurs de Trgye. Qu’il con’tihue’;

8c qu’il amiable de ridiCules les ennemis

des dictât. ” * ” à”
’ , l D I ce itéra.”
., Q Je lui. en sais hou gré. Je rétracte mai:

accusation, 8c jetant-être l’ami de se:

homme courageuxç..., .. j , i ,

. La PHIrosofiHrE; v
Triomphe, Parrhésiadel NousuteÀdIÉa

’ darons absous tout d’une voix, 8c de

’ plus, vrai philosophe. AI 1 v , t

- PLRRHÊSIADE ’à la Pizilojbplzidr

Je t’ai défia rendu mes hommagesar
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Mis pour finie-pat des traits vraiment
tragiques: .’. V] .- ’.I ’ i ’
O Müam viüdirè , accours , sur mes par

Pradiguc a: W,mzllürüu Je: cèndwflm

.- : La: .VrEÏR ru. r z
- ’Eucorc une clepsydre; Faisons compa-
raître ici les sophistes qui nous défiguo
rem ; qu’on leur fasse leur, procès, 6c que
Parrhésiade soir,yl’accus,aceur.. .Ù-

l P, aux? n, H i .8 La)? à
(2’631: bien pensé. Toi g SyUogismc;

regarde dans lavillc, 8011211611: allante
Voix les philosophal . q . v ’ v - 5

il L’ET’SY’L L ce rs M à. ”

Écoutez, Faites n’silencc’). "Quel les

iosoplies dieu-ment plaider leur cause à
citadelle , "devant la Philosophie", la J

tice 8c la Vertu. ’ . i
PaixkgÉsrÀ’np. .

Il en vierit peu, malgré la citation; il;

T
U) Allusionà de: un d’EuriPidæ -- i z .



                                                                     

2.7L. LES. RESSUSCITÉS,
graignçnr le jugement. piailleurs, le plùë

grand nombre est à la suite des, riches:
Mais si yous voulez les amarrons, que
le-l-Syllogisme s’y prennenainsi. . . . Il

L A P H 1 Lois and! 1 E.
-7 Non," non, ïtu n’as; 4211131163 ,-aptiéler

toi«même;.; ” v- -î ï a ’- i in i si

et; f r’ PA’KRH É’ïs’ïïA’ fait; î -

I Je le venir" bien. "Ecdh’tèz’; faiitesi’lsii

, lence. Quë foûsreeufqïliflsé disent phi-

losophes; se rendent à du citadelle four
une distributions Ilsiirecevront chacun
deux mines , 8c un. gâtoauîidq sésame!

Celui qui aura: une Ltgèqugnguç barbe,
Les??? (à? elle-rue celait-ma 539.65; pu
falerne? 9931.5- ,fêas-gaæ;2rsug,-As
fastes-2°, de tempérerai);summum
ne leuridemànde que cinq. .3). ogismes’;

par on n’estflpointq sage [failli gela.

if l’art de. . recherchais-3194.? Z[Jzzïglgirar

, r . ’V É l .n l fcubé talens d’ori seront le firme Île la 71670sz (ri).

-...- . . ..-w .-.. -....N’....«-rem."-
(1) Parodiœidebzdenxuew d’Homèrea’ i ü)

’ Comme
l

X
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Comme ils viennent l Comme ils se pous- i
sent! Les deux mines (ont leur effet.
J’en vois partout; dans le quartier des
Pélasges, au temple d’Esculape, surtout
dans l’Aréopage; en voilà vers le sépul-

.cre de Balus; d’autres grimpent en foule
sur l’Anacée ( r) avec des échelles. On

les prendroit pour un essaim d’abeilles,
ou pour des grappes de raisin.

du retourrùzpriatems moins de fleurs reparaissent; .
Dans les vastes forêts moins de feuilles renais-

sent (.2. ’Bientôt la citadelle en sera pleine. Nous
entendrons leurs cris; nous ne verrons
que barbes , besaces , bâtons, argumens,
flatterie, impudence, gourmandise, ava-
rice. Mais quoi! le peu qui s’étoit rendu

aux premières citations, a disparu dans
la foule; ils sont mêlés 8c confondus;

a) Temple ou édifice public d’Athènes ,ism

lequel il y a une grande cliVCrsite’ d’opinions.

sa) Vers d’Homère.

S
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on. ne peut les distinguer sous des ha-

. bits qui se ressemblent. C’est un incon-
vénient fâcheux, ô Philosophie, &qu’on

est en droit de vous reprocher, que vous-
n’imprimiez pas sur ces gens-là: des si-
gnes certains qui les fassent reconnoître.

’ Car les sophistes ont souvent plus de par-

,. tisans que les vrais philosophes.

La PHILOSOPH ne.
J’y donnerai ordre incessamment.

Écoutons-les.

Les P LATONIC r’ENs.

C’est pous qu’on doit entendre les

premiers , comme Platoniciens. i ’

pLEsPYTHAGonrcrnNS. l
Pythagore est plus ancien que Platon,

nous passerons avant vous.

Les Sroïcrens.
Chimères que cela. Le pas est dû au

portique. *’-LrsPÉR1rA’rÉ.T1c1EN3.

Non pas s’il vous plaît , puisqu’il «s’as
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gît d’argent. Il est dévolu aux philosoa

phes qui se promènent.

Lias ÉPIC varans.
Les gâteaux se les figues aux Épicu-

tiens. Pour l’argent , nous attendrons
sans peine , a: nous passerons les der-

niers. iLes Acanéurcuns.
-Où sont les deux talens? Le prix de.

I’opiniâtreté nous appartient.

LES Sroïcrsns.
Oui, quand nous n’y’serons pas.

La PHILOSOPHIE.
Paix-là; a; vous cyniques , cessez de

vous battre à coups de bâtons. Vans êtes
mandés pour d’autres choses. La Vérité,

la Vertu 8C moi, devons examiner qui
sont les véritables philosophes. Ceux que
nousreconnoîtrons pour nos disciples ,
Seront honorés 8c récompensés. Nous

punirons les imposteurs, pour qu’ils ne
s’avisent plus de s’élever anodessus de

v S a
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..leur’ Sphère. Quoi! vous-fuyezlills se

précipitent l’un Sur l’autre. La citadelle

est déjà vuide.’ Il n’y reste que ceux qui

ne craignent point le jugement, 6c le
nombre en est petit. Ramassez cette be-

îsace qu’un cynique a jetée en fuyant.

i ’beons ce qui est dedans; sans doute
des lupins, un livre, 8c quelques mor-
ceaux de pain brûlé. i Yl

3 0. Paannîésrannu’ n t
Non vraiment; c’est de’l’or, desppar-

fums , r un petit «couteau de sacrifice,
des i, .ôciunïmiroir. ’ ’

La PH 11.05 ou: une.
a - Oh l’honnête homme ! C’étoient les

i objets del’tes méditations llEt tu osois

insulter le public, 86 avoir des disci-

ples ! w lPARRHÉSIADE. r
Voilà comme ils sont. C’est à vous

autres de mettre. fin à cet abus; Appre-
nez-nous à discerner vos élèves d’avec

v ceux qui ne le sont pasÂEt vous , ô Vé-
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. rite’, faites ensorte que le Mensonge ne
prenne plus votre place , 8c que les co-
quins ne soient pas regardés comme
d’honnêtes gens.

L A VÉ-RIT É à [a Pliiqubplzie. g

Semons-nous pour cela de Parthé-
siade. Il a de la probité; il m’est fidèle;

il est ton partisan. Qu’il prenne avec lui
la Conviétion , 85 qu’il examine tous ceux

qui se disent tes disciples. Il couronn
nera d’olivier les véritables philoso-
phes , 8c les assemblera dans le Pryta-
née. Pour ces charlatans qui n’ont que

le masque de la philosophie , il leur
ôtera le manteau, leur coupera la barbe j
avec le couteau qui sert à tondre les
chèvres, 8.6 les flétrira d’un fer chaud

entre les deux yeux, ou sur le front.
La marque du fer sera un renard ou un
Singe.

La PHILOSOPHIE.
C’est bien pensé. Il faut les éprouver,

non ,comme les petits de l’aigle aux

53
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rayons ardens’ du soleil, mais à l’or, à

la gloire, au plaisir. Celui qui les regar-
dera d’un œil dédaigneux, ô: sans être

attiré par leur éclat , obtiendra la cou-
ronne d’olivier. Les autres perdront la
barbe, 8C seront marqués.

PARRHÉSIADE.
J’obéirai. Oh ! que vous allez voir d’em-

preintes .de singe 8c de renard, 8: peu de
couronnes! Si vous voulez, je ramène-
rai ici partie de ces fuyards.

La PHILOSOPHIE.
Quoi! tu te flattes de les ramener?

PannaÉsra’ne.

Fort aisément, si laPrêtress’é du tem-

ple veut bien me prêter cette ligne 8:
cet hameçon , qu’un pêcheur’du Pirée a

conSacrés a Minerve. ’
La Pnêrnessn

Lesvoilà. Prens aussi le’roseau pour
que rien n’y manque.



                                                                     

DIALOGUE. a7,
PARRHÉSIADE.

. Donnezîmoi encore des figues 86 un.
peu d’or.

La Pnêrntssn.
Prens. .

La PHILOSOPHIE.
Que prétend-il faire?

’LA Pnê’rnrssz.

Il met un appât a l’hameçon, 8C du

haut-des crénaux il le plonge dans la

ville. aLa PHILOSOPHIE.
Que fais-tu, Parrhésiade? Veux-tu.

pêcher des pierres dans les fossés (1).

PannH’ÉSIApE.

Silence, s’il vous plaît; attendons la

(x) L’original porte : dans le quartier Pliage.
C’étoit d’abord un espace vuide au-dessous de la

citadelle a mais qui fut bâti dans la suite, 8c de!
vint un quartier considérable. s ï ë» 3’.54
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proie. Et vous, Neptune 8c Amphitrite,
envoyez-nous . des poissons. J’apperçois

déjà un gros loup , ou plutôt une do.-

mm.
UN l INTER-LOCUTEUK.

Non, c’est un chat de mer. Il s’apq

proche de l’hameçon la gueule ouverte.
’Il sent l’or, il l’avale; il est pris ç tirons

à nous. v

PARRHÉSIADE.
Toi, camarade , prens la ligne; il est

sur l’eau. Voyons un peu qui tu es :ô
le plus beau des poissons l C’est un chien.

Dieux! quelles dents l Ah l ah l. notre
ami, la gourmandise t’a perdu. Tu to
glissois parmi ces pierres ou tu croyois
se cacher- Nous t’allons pendre par les
ouïes , pour que tout le monde te’puisse.
voir. Osons l’hameçon. Il n’y a plus. rien;

i l’or se la figue, tout est dans ses en:

trailles. Il l. T DIOGÈNL
L N’importe , qu’il le rende.L Nous en,

avons besoin pour d’autres. A



                                                                     

Dl A10 sur. ” sa.
PanaHÉsruane.

C’est fait. Que dis - tu , iDiogène 2
Connois-tu ce philosophe? Est-il de ra
teck ?

D 1 o G N a.
J’en serois bien fâché.

PÀRIRHÉSIADE.
- Que penses-tu qu’il vaille? Jel’estimai

dernièrement deux oboles.

D 1 o e i: N r.
C’est trop. Il est vilain 8e dur; ce

doit être un mauvais manger. Jette-le
du haut de ce rocher, la tête en bas.
Continuons la pêche. Prens garde au
moins que le roseau ne casse.

PARRHÉSIADE.
Ne crains rien. Ils sont plus légers

que des loches. i
D r o a i2 N 1:.

. El: n’ont pas plus de cervelle. Tire

toujours.
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PannHÉsrann.
Que celui-ci est large 8c plat ! C’est

un turbot. Il mord à l’hameçon : le voila

pris. Sachons ce qu’il est.

D r o e- à N E.

Il se dit ’Platonicien.

PLATom
Quoi, matant , tu cours à l’or!

Pa nnHÉsr sur.
Que veux-tu; qu’on en fasse?

P L A T o N.

En bas du rocher.

D 1 o c N n.
Encore un coup d’hameçon.

PARRHÉSIADE.

J’en vois un d’une grande beauté ,

autant qu’on en peut juger au travers de
l’eau. Son dos est marqué de rayes d’or.

Il se prétend disciple d’Aristote. Il sa?
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proche, il s’éloigne. Ne le perds pas de

vue; il revient , il ouvre la bouche. Oh
nous le tenons: il est pris. Vite, hors
de l’eau.

A n r s T o T E.
v Ne m’interroge pas sur son compte.

Je ne le connois point.

PARRHÉSIADB.
Il sera donc précipité comme les au-

tres. ’D r o G i: N E.
J’apperçois un nombre infini d’autres

poissons de même couleur, l’air hagard

8c tout couverts de piquans si pointus,
qu’ils seroient moins aisés à prendre que

des hérissons. Nous aurions besoin de
filets, mais-il n’y en a pas. Tâchons seu-

lement d’attraper un de Ces drôles; le
plus hardi donnera sur l’hameçon.

La CONV ICTI ON là Parrhésiade.

Jette la ligne, mais garnis-là de fer,
de peut qu’il ne la coupe avec ses dents,
St que l’or ne soit avalé.
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.PARRHÉSIADE.’

Je l’ai jetée; 8c toi Neptune, favo-

rise nos eEorts. Dieux! comme ils se
. battent pour avoir la proie! Les uns

rongent la figue , les autres s’accrochent
à l’or. Bon, le plus vigoureux est pris.

Sachons un peu de quelle école il sort.
Mais ne suis-je pas bien-ridicule de vou-
loir faire parler des poissons l; C’est toi

qui me diras son maître. ’
IILA COercrION.

l Chrysippe. il.
i PaanÉsIADE.

4 Je m’en doutois; car il y a de l’or

dans son nom. Dis -.mOi , Chrysippe ,
cOnnois-tu ces animaux? Est-ce toi qui
les a dressés?

.CHRYsrp-PE.
, Tu te moques , Parthésiade. Peux-tu

m’attribuer de pareils disciples?

PARRHÉSIADÏE.

Je loue ton indignation. Il faut donc
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le jeter la tête la première, comme on

6a fait les autres. Il est plein d’ar’rêtes;
I je craindrois de m’étrangler si j’en man-

geois.

La PHILOSOPHIE"
C’est assez pêché , Parrhe’siade. Il s’en

trouveroit à la fin quelqu’un dans le
nombre qui emporteroit l’or 8: l’hame-

çon, 8c tu serois obligé d’en. payer la

valeur àla Prêtresse. Allons maintenant
nous promener; 86 vous , mes disciples,
n’abusez pas de la permission qui vous
a été donnée, retournez aux enfers. Pour

toi, Parrhésiade , fais la tournée que
j’ai dit. La Conviëlcion te suivra. Allez

ensemble couronner ou marquer les
fronts.

PARRHÉSIADE.

Tes adresseront remplis. Adieu ,
les meilleurs des hommes. Or çà, ma,
camarade, exécutons notre commission.
Mais ou irons-nous d’abord? Commene
serons-nous par l’Académie, ou par le
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Portique; ou par le Lycée? Cela est
indifférent. Tout ce que je sais, c’est
qu’en quelque lieu que nous allions ,
nous aurons plus besoin d’un fer chaud

que de couronnes.


